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LETTRE    PREMIERE. 

Miff  Maria  Beaumont  ,  à  Miff  Lucv 
Bladon, 

iNON,  Lucy,  je  ne  peux  plus  y  tenir- 

reelUment  je  ferai  tentée  de  m'échaper. 

Mil   t^jSS,  hi  ' 
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I  ,    ,  ■ 

11  n*y  a  pas  moyen  de  fupporter  len- 
nuyeufe  ,  rinfipide  vie  que  je  vaîy 
probablement  mener  dans  cette  triite 
habitation  ;  trifte  ,  non  par  elle-même , 
ni  par  fon  voifinage.  Je  leur  rends  jus- 
tice ;  Tun  &  Tautre  ne  font  pas  fans 
agrémens.  Mais  que  m'importent  ces 
beautés ,  s*il  faut  que  je  fois  éternellc- 
ment  tourmentée  par  la  prudence  ,  ^  la 
fâgacité  ,  la  fagefTe  &  les  fermons  de  Tin- 
fupportable  vieille  ? Arrête! ,  allez- 
vous  me  dire  ;  —  vous  avez  raifon  ;  j'ou» 
bliois  qu'elle  eft,  me  dit-on,  ma  mcre, 
ou  du   moins  la  femme  de  mon  père. 

L'heureux  choix!  — pauvre  cher  hom- 
me !  il  a  réellement  montré  un  goût  ex- 
quis dans  cette  féconde  union.  Plût  au 
ciel ,  ma  chère  ,  que  je  fufîe  encore  fous 
!a  protection  de  ma  refpedable  tante  ! 

quel  changement  ! &  pourquoi  y  ai-îe 

confenti  ?  Cependant  les  ordres  d'un  père, 

Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  réfifter; 

vous  le  favez. 

Ai-je  befoin  de  vous,  dire  que  je  fuis 
de  la  plus  mauvâife  humeur  du  monde  ? 
ou  aurcz-vous  bien  a/Tez  de  pénétration 
|our  en  juger  par  mon  flyle?  Fatiguée,  m^ 
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chère ,  ennuyée  à  mourir  par  cet  important 
perfonnagc ,  —  fi  occupée  ,  fi  foigneufe  , 
exceflivement  bonne  ménagère  ;  en  vérité 
elJe  eft  infupportable  ;  pauvre  innocente' 
que  j'étois  !  j'avois  la  vanité  de  me  croire 
en  plufieurs  chofes  un  pea  au  defTus 
des  femmes  ordinaires  ;  &  je  me  trouve 
ici  la  plus  inutile  perfonne  du  monde; 
je  ne  fuis  bonne  abfolumcnt  à  rien  :  pas 
une  idée  de  frugalité,  de  ménage  ,  d*éco*- 

nomie,  il  eft  douteux  que  je  fâche 

faire  un  pâté  ou  un  pudding  (  &  entre" 
nous  je  ne  fais  trop  fi  j*en  viendrois  h 
bout.  )  Mais  fuis-je  donc  pour  cela  par- 
faitement inutile  ?  Ne  fuis-je  bonne  com- 
me une  meuble  précieux  qu'à  orner  un 

appartement?  Après  tout  je  connois 

plus    d'une  belle  qui  lui  feroit  obligés 
de  ce  compliment. 

Je  viens  à  l'inftant  de  quitter  la 
bruyante  ménagère  occupée  à  gronder 
fd  pauvre  femme  de  chambre.  Il  eft  cîak 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  perdu.  Dieu 
fait  ce  que  c'eft.  Mais  un  fermon  fur  la 
propreté  ,  le  foin  ,  l'attention  dans  les 
afKiires  d'une  maifon  n'eft  jam.ais  de  trop; 
ma  belle-mere  ,  puifqu'il  faut  rappelles* 

A  ^ 
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ainfi ,  eft  de  ceux  qui  prêchent  à  propos- 
&  hors  de  propos»  Le  matin,  à  midi, 
le  foir  ,  tout  lui  efl:  bon^  Jamais  domes- 
tiques ne  furent 'grondés  plus  régulitfe^ 
ment  ;  il  n'y  a  point  d'horloge  plus 
exact  ;  cqQ:  chaque  jour  fon  premier  & 
fon  dernier  ouvrage.  — -  Et  cependant , 
Lucie  y  le  croiriez-vous  ?  jamais  femme 
au  monde  ne  fut  û  mal  fervie..  En  dépit 
de  fa  peine  y  de  fcs  foins  infatigables  , 
en  dépit  de  tous  (ts  efforts  pour  gou- 
verner fes  gens  avec  prudence  ,  pour 
les  reprendre  avec  douceur ,  elle  eft  en^ 
tourée  d'une  troupe  de  créatures^  qui 
mettroient  à  bout  la  patience  de  cin- 
quante Jobv  Auffî"  eft-ce  îe  fujet  de  fcs 
plaintes  continuelles.  On  nous  entretient 
mon  père  &  moi  de  graves  lamentations 
dans  tous  les  momens  de  relâche  quç 
peut  donner  le  foin  de  cette  pénible 
réformation.  Pauvre  femme  !  réellement 
je  la  plains  &  je  voudrois  qu'il  plût  au 
ciel  de  la  retirer  de  ce  monde,  pervers 
ô«:  fatiguant  3  ou  du  moins  de  cette  mai- 
fon..  Mais  ,  héîas  !  il  ne  faut  pas  l'ef- 
pérer.  Elle  eft  faine  &  bien  portante  ;- 
ue  penfe  à  rien  moins  ^  je  vous  en  réponds,,. 
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qu  à  faire  un  pareil  voyage.  Et  quant 
à  fa  demeure  aétuelle  ,  toute  fâcheufé 
qu'elle  lui  femble ,  elle  eft  trop  fage 
pour  s'en  éloigner.  Elle  régne  ici,  ma 
chère ,  &  y  régnera  encore  long-tems ,.  ou 
je  fuis  trompée. 

Mon  père  qui  dans  mon  enfance  avoît 
continué  de  prendre  plaifîr  au  petit  ba- 
bil de  fa  Maria ,  femble  aujourd'hui  avoir 
perdu  jufqu  à  la  dernière  étincelle  de  cette 
alïedion  que  je  croyovs  retrouver  en  lui.- 
Ce  n'efl:  plus  le  même  homme  ;  ou  j'ai 
bien  oublié  ce  qu'il  étoît.  - — ;  II  eft  vrai 
que  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  plufieurs 
années.  Cependant  ,  je  m'en  fouviens 
bien,  il  étoit  indulgent  &  tendre.  Hélas  ! 
il  n'eft  plus  ni  fun  ni  l'autre  ;  ni  fa  fille  , 
ni  rien  de  ce  qu'il  voit  chez  lui  nepa- 
rôît  lui  donner  aucune  fatisfaélion.  Mais 
on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Car ,  il 
faut  l'avouer ,  fon  aimable  compagne  fait 
tout  ce  qui  dépend  d^elle  pour  lui  ren- 
dre   fa  maifon  infupportable, Ah  ^ 

Lucie  ,  comment  un  homme  pour  le- 
ieul  plaifir  d'ajouter  à  fa  fortune  quel- 
ques mille  livres  de  rente ,  peut-il  s'ex^ 
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porer  à  une  pareille,  vie   de   difcorde , 
de    chagrin     &    d'ennui  P  Sûrement  iî 
n'a  point  d'excufe.  N*avoit-il  pas  déjà 
plus  ,   infiniment  plus  qu*^ii  ne  pouvoit 
dépenfer    ou   que  je    ne   défirai  jamais 
avoir  ?   Pourquoi  donc  acheter  ce   fur- 
cr.oit   d'argent  aux  dépens   du  bonheur 
de  fa  vie  ?  car  e*eft-là    le  prix  dont  il 
Ta  payé  ;   &  je  crois  qu'il  s'en  efl  de- 
puis long-tems.  apperçu    :    mais  il  étoit 
trop    tard..  S'il   a  rempli  fon    objet  en 
acquérant  dix  mille    livres  fterling  ,  la 
bonne  dame   a  rempli  le   fian  au(îi   en 
iatisfaifant  cet  amour  du  pouvoir  qui  faiit 
fa  paflion  dominante.  Car  elle  régne  avec 
une  autorité    defpotique  fur    lui  &   fur 
les  Cens.  C'eft  ,  ma  chère  ,  un  monar- 
<^ue  abfoîu.  Point  de  réfiftance  à  fa  vo- 
lonté, fes  ordres  font  irrévocables  com-^ 
/ne  les  décrets  du  deftin. 

Ma  fituation  n'eftelle  pas  charmante ^ 
Jbc  celle  de  mon  père,  oh  1  elle  efl:  déli- 
cieufe  avec  une  pareille  compagne.  Je 
prie  le  Ciel  de  la  regarder  en  pitié.  Je 
conçois  à  préfent  que  la  moitié  du 
Hîonde  infulte  &  raille  l'état  du  mariage  î 
avec  un  pareil:,  attelage  j   ce.  doit  eue- 
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dans  le  fait  un  état  de  pénitence  ;  & 
je  crains  que  trop  de  gens  ne  foient  dans 
le  même  cas. 

Trêve  à  vos  railleries  ,  m'allez-vous 
dire ,  &  ne  déchargez  pas  fur  moi  toute 
votre  mauvaife  humeur ,  ou  fi  cette  bonne 
danae  doit  être  le  fujet  de  votre  lettre  , 
donnez-m'en  donc  une  idée  moins  con* 
fufe  ,  &  tâchez  de  me  faire  connoître 
ce  merveilleux  perfonnage. 

Plût  à  Dieu ,  ma  chère,  que  vous 
fuflTiez  à  ma  place  pour  être  à  même  de 
l'étudier  autant  qu'il  vous  plairoit  !  mais 
comme  je  craindrois  que  Tépreuvc  ne  fût 
trop  difficile  à  foutenir  ,  j'efTayerai  ce 
que  je  peux  faire  pour  vous  rendre 
iervire. 

D'après  ce  qiie  je  vous  aï  dit  y  vous 
imaginez  fans  doute  que  c'eft  un  modèle 
d'induftrie  ,  une  travailleufe  éternelle, 
&  que  femblable  à  nos  grands'mcr.es  , 
elle  a  décoré  notre  maifon  de  millfe 
ouvrages  curieux ,  fruits  de  TadrefTe  & 
du  travail  de  fes  belles-  mains  ;  rien  de 
tout  cela ,  toute  fa  (cience  économique 

fe   réduit  en  babil.  Du  matin  juf- 

qy'au   foir  elle   parcourt  fa   maifon  du 
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haut  en  bas  ,  un  gros  paquet  de  defà 
^ans  fa  main  ,  &  portant  fur  fon  vifage 
Tair  foueieux  d'une  perfonne  fortement 
occupée.  Elle  ouvre  un  tiroir,  elle  en- 
ferme un  autre,  elle  fonne  fa  femme  de 
ehambre  :  —  il<  faut  fortir  tous  fes  habit«> 
Tun  après  Tautre ,  replier  celui-ci  y  fuf- 
pendre  celui-là  de  peur  que  le  ver  ne 
hs  attaque»  Elle  pafîè  fort  bien  deux  ou 
trois  heures  par  jours  à  cette  ridicule 
occupation  qu'elle  regarde  comme  le  de- 
voir efTentiel  d'une  bonne  ménagère. 

35  Si  vous  preniez ,  MifT,  me  dit-elle- 
y>  quelquefois  pendant  que  je  la  regarde 
»  avec  étonnement,  autant  de  foin  que 
>3  moi  de  vos  affaires  ,  votre  père  ne 
93  trouveroit  pas  la  dépenfe  de  votre 
?3  garderobe"  aufîî  extravagante  qu'il  l'a 
^  fait  jufqulci.  —  Mais  dans  la  vérité, 
33  mon  enfant ,  vous  avez  été  fînguliere^ 
33  ment  mal"  élevée  ,  prodigieufement 
33  négligée  dans  tous  les  talens  convena- 
M  bles  à  unefemme.  Car,  permettez  moi: 
33  de  vous  le  dite  ,  ce  n'eft  paslamoin- 
33  dre  partie  de  l'éducation  d'une  fille 
35  de  favoir  gouverner  une  maifon  avec 
»  prudeûÇ-  &  économie,  •— ^  Mais  je. 
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»  trouve  que  fur  cela  mon  pauvre  M.* 
*>  Beaumontvous  a  laifTée  dans  une  igno^- 
w  rance  totale.  Cependant  j'efpere  que' 
>5  l'exemple  &  la  bonne  volonté  polirronf 
>i  en  partie  réparer  cette  négligence.  33 

Pendant  ces  fages  remontrances  ,  Han-- 
ttah  n*eft  pas  oubliée  :  on  fe  plaint  dcr 
fe  maladreiTe  dans^  les  termes  les  plus' 
touchans,- 

35  Bon  dieu  ,  ma'  fille  y  on  imagine-»" 
»  roit  réellement  que  vous  n*avez  jamais- 
»->  vu  une  créature  raifonnable  jufqu'à  ce 
3i  que  mon  mauvais  deftin  vous  ait 
>3  adreiïee  à  moi.  — -  Si  maufTade  ,  fi 
«  gauche  ,  fî  lente  à  tout  ce  quelle 
>3  fait  !  il  faut  une  patience  d'ange  pour 
»  foutenir  cela  :  —  mais ,  pour  Tamour 

33  de  Dieu,  défaites' donc  cela.  Si 

33  je  n'avois  pas  le  meilleur  caradere 
»s  qu'il  y  ait  au  monde  je  ne  pourrois 
35  jamais  m*accommoder  du  fervice  d'une 

33  pareille  créature. Mais  voilà  notre 

>i  fort  à  nous  autres  bonnes  gens  d'être 
33  ruinés  par  trop  d'indulgence  pour  nos 
33  domeftiques ,  &  mal  fervis  à  caufe  de 
3>  notre  bonté  même.  —  Voyez  la  avec 
»^  fes  bras  pendans   qui  ont  l'air  de  fê-; 


X2        BIBLIOTHEQUE 


99  mouvoir  à  refTort,  —  eft-ce  que  tue 
•P  dors,  mon  enfant?  Faut-il  donc  que-' 
M  j'attende  toute  la  journée  ce  qui  auroiti 
33  dû  être  fait  en  cinq  minutes. —  Bon- 
•;>  Dieu  !  jamais  maîtrcffc  de  maifon  fut- 
0?  elle  entourée  d*une  troupe  d'animaux 
M  femblables  ?  —  Et  pourtant  je  veille 
••  continuellement  fur  eux.  Jugez  donc 
03  ce  qui  arrivcroit  fi  j'étois  une  de  ces. 
»  idoles  5  ou  de  ces  étourdies  dont  le 
«  monde  eft  plein  ?  Ah  !  M.  Beaumont: 
33  peut  bien  bénir  le  jour  où  j'ai  con- 
«  fenti  à  me  charger  de  ce  pefant  far- 
3>  deau.  Dans  quel  bel  état  feroicnt  au- 
a>  jourd'hui  fes  affaires,  fi  j*avois  refufé- 
a>  fa  main  !  réellement  je  tremble  dy 
3^  peiifçr.5» 

Il  faut  enfuite  ex-aminer  tout  le  lifige,, 
qui  peut-être  a  fubi  le  même  examen  la, 
femaiae  précédente  ;.&  Tordre  eft  donné 
à  Hannah  d'en  parcourir  foigncufement 
toutes    les    pièces    l'une    après  l'autre: 
tandis  que  Madame  s'étend  &  pérore  fur 
fes  talens  fans  nombre .  la  pauTre  fille , 
la  larme  à  l'eeil  ,    cherche  avec   grand 
foin  ce  qu'elle  eft  bien  -(ure  de  ne  poi«t 
jijr.ouver5  mais  fi.  1«  plus,  petit  défaut  feu 
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rencontre ,  vous  feriez  étonnée  de  voir 
avec  quel  air  d'importance  elle  tire  du 
fil  5  des  aiguilles  de  toute  grandeur  &. 
de  toute  efpecc  pour  raccommoder  un^ 
trou  grand  comme  l'aile  d'une  mouche. 
—  Mais  elle  aime  à  porter  de  tout  cela 
fur  elle  ;  une  femme  ne  devroit  jamais 
en  être  dépourvue  &  il  n'y  a  qje  trop 
d'occafions  de  s'en  servir  dans  une  maifon: 
comme  la  fîenne. 

»  Tenez  ,  dit  -  elle ,  en  préfentant^ 
»  l'aiguille  à  Hannah  avec  une  gravité' 
33  merveilleufe  5  ne  me  faites  pas  là  de 
33  votre  pitoyable  ouvrage.  Voyons  fî; 
«  vous  pourrez  raccommoder  de  la  ma- 
3"»  niere  que. j'ai  pris  tant  de  peine  à  vous^ 
>>  montrer..  —  Véritablement  on  feroit 
r>  mieux  de  faire  les  chofes  foi -même 
33  que  de  perdre  fon  tems  à  enfeigner  à 
>3  d'auiTi  gaucheS' créatures.  33 

La  bonne  dame  n'en  fait  pas  plus 
pour  cela.  Malgré  tous  (es  fermons  fur 
l'ouvrage  ,  je  ne  lui  ai  jamais  vu  une 
aiguille  à  la  main  ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  la  donner  à  quelqu'une  de  fes 
pauvres  femmes ,  avec  un  beau  difcours 
lîir    rineftimabl©   ufage   de   ce  meuble- 
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précieux ,  &  dans  le  fait ,  comment  unep 
femme  avec  tant    de  foins  à   prendre  ^ 
tant  d'affaires  à  traiter,.  trouveroit-ell& 
un  inftant   ou  pour  Touvrage   ou  pour 
tout  autre  amufement  ?  —  Pauvre  dame  !• 
elle   en   a  bien  affez  de  faire  travailler 
les  autres   fans   s'occuper  elle  -  même  à' 
autre  chofe  qu'à  donner  des  ordres.  Ce- 
pendant perfonne  ne  fe  plaît  autant  &  ne; 
réuffit  auiîî  bien  à  toute  efpece  d'ou- 
vrages des  mainsi  Grâces  à  Dieu  :  il  n'y' 
en  a  point  qu'elle  ne  fâche  parfaitement.- 
Mais  hélas  depuis  qu  elle  eft  devenue  la-- 
femme  du  pauvre  M.  Beaumont ,  elle  ^ 
trouvé  autre  chofe  à  faire  qu'à  s'amufer^ - 
à  ce    qui  feroit   cependant  fes  délicesi 

Elle  publie  toutes  fes  inclinations/- 

fes  goûts  font  facrifiés  à  l'intérêt ,.de  far- 
maifon  comme  doivent  l'être  ceux  de 
toute  femme  raifonnabîe.  • — •  La  ledur& 

aufîî, perfonne  ne  l'aime  avec  tant 

de  paflîon ,  de  n'a  plus  d'intelligence  pour 
en  profiter.  Mais  elle  a  été  obligée  d'y 
renoncer  ,  fon  teras  eft  trop  précieux; 
pour  être  employé  à  ce  quelle  aime  le^ 
mieux  ^u  monde.  Vous  voyez  ,  Maria ,. 
ajoute  t'elle,.  quoique  perfonne  n'ait  uae:^ 
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bibliothéqtie  mieux  choifie  que  la  mienne,, 
je  n'ouvre  jamais  un  livre.  • —  Il  efl  vrai, 
penfai-je  ,  ceft  un  Élit  inconteftable  ;. 
quoique  je  ne  tombe  pas  d'accord  de  la 
raifon^que  vous  en  donnez.  Mais  paflbns. 

Hé  bien  Lucie?  Eft-ce  là  une  femme* 
de  votre  goût?  Ne  trouvez- vous  pas  que 
la  Providence  eut  de  grandes  bontés  pour 
M.  Beaumont  en  lui  envoyant  une  pa- 
reille compagne  ?  — r—  Je  crois  qu'il' 
lefTent  comme  il  le  doit  cette  obligation^ 

Nous  allâmes  hier  pour  la  première 
fois  depuis  mon  arrivée  faire  une  vifitc 
chez  un  de  nos  voilins  ,  &  je  prie  Dieu 
que  ce  foit  la  dernière  ,  à  moins  que  dé* 
formais  on  ne  me  laifTe  aller  feule,  ou  du 
moins  fans  ma  duègne.  La  jolie  partie! 
le  feul  fouvenir  m'en  donneroit  des  va- 
peurs. Cette  vifite  étoit  promife  depuis 
lông-tems.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner ,  elle  étoit  due  à  une  maifon  dans 
bquelle  madame  Beaumont  n'imaginoic 
■pas  qu'on  dût  fe  formalifer  du  retard. 
Elle  ne  regarde  pas  ces  bonnes  gens 
comme  Ïqs  égaux  &:  croit  en  conféquence 
gOAivoit  les  traiter  fans  cérémonie.  Fort 
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peu  de  gens  à  la  vérité  lui  fèmblent 
aller  d§  pair  avec  elle,  tant  pour  la  for- 
tune que  pour  mille  autres  avantages  dont 
je  vous  ai  fait  connoître  les  principaux. 

35  Vous   n*avez  que  faire ,  MifT,  me^ 
»  dit- elle  5  lorfque  ce  projet  fut  arrêté,. 
Si  de  mettre  beaucoup  de  foin   à  votre 
33  parure  ,  —  défaut   pour  lequel  vous 
3>  aveE  un  peu  le  penchant ,  foit  dit  en 
>3  pafîant.  La  propreté  eft  toujours  loua- 
«  ble.    Mais    je  condamne    abfolument' 
>5  toutes  les  modes,  fiir-tout  celles  d'à- 
^i  préfent.  Je  n'approuve  pas   trop  non 
>j  plus  que  vous  palTiez  tant  d'heures  à^ 
93  votre  toilette.  Vous  voyez  que  je  (u'is^ 
"  toujours  habillée  en  quelques  minutes  :' 
33  &  peu  de  gens,  je  crois,  s'habillent 

33  avec  plus  de  goût  ou  de  décence  : ï\ 

»  eft  vrai  que  j'ai  pris  cette  habitude  de 
33  propreté  depuis  mon  enfance  /  &  je 
35   fuis  perfuadée  que  c'eft  un  des  motife: 
33  qui  ont  le  plus  engagé  votre  père  à- 
*»  me  rechercher,  —  Mais  comme  je  vour- 
33  difois  5  vous  n'avez  pas  befoin  de  met- 
»3  tre  beaucoup  de  tems  à  vous  habillet' 
«3  aujourd'hui  ,,nous  n'allons  faire,  qvi'une^ 
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»  vifite  du  fécond  ordre ,  vifites  qu'brr 
»j  eft  pourtant  obligé  de  faire  de  tems  en 
>î  tems.  o 

Je  la  quittai  ,  fort  édlfiéa  de  Çqs  fages 
confeils  ;  &  en  conféquence  de  fon  avis. 
je  pris  un  joli  deshabillé ,  fouvent  plus 
avantageux ,  comnie  vous  favez  ^  que  les 
ornemens  les  plus  recherchés* 

Malgré  la  promptitude  fi  vantée  dor 
la  bonne  dame  ,  —  j'attendis  long-tems. 
avant  qu'elle  parût.  Jugez  de  ma  furprife 
en  la  voyant  parée  comme  une  mariée. 
• —  Elle  avoit  je  parie  fouillé  dans  toux 
fes  tiroirs.  Parfaitement  indifférente  fur 
la  manière  dont  nous  étions  vêtues  Tune 
&  l'autre  ,  je  ne  me  donnai  pas  la  peine 
de  chercher  les  motifs  de  ce  caprice , 
&  je  n'y  aurois  pas  fait  attention  fans 
rinftru(^ion  préliminaire  qu'elle  m'avoit 
donnée.  La  voiture  étoit  prête  :  nous 
partîmes.  Le  lieu  de  notre  deftination 
ctoit  à  deux  ou  trois  milles  de  la  maifon  , 
alors  commença  une  nouvelle  fcéne.  Ma- 
dame a  chaque  inftint  étolt  prête  à  s'éva- 
nouir de  frayeur.  Elle  trembîoit  à  la  vue 
de  la  plus  légère  élévation  ,  ou  de  la 
sioladce  apparence  d%.  mauvais  chemin,. 
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Dans  le  fait,  la  route  étoit  fuperbe.  Mais 
elle  s'eft  perfuadée  qu'elle  eft  fort  pol- 
tronne ;  &  il  failoit  bien  foutenir  ce 
caradere.  Il  eil  dangereux ,  comme  vous 
favez  5  de  fe  livrer  à  ces  petites  fantai- 
fies.  Je  ne  faurois  jamais  vous  peindre 
rextrémité  de  ce  qu'elle  appelloit  fon 
malheur.  Cependant  toutes  (es  mines 
étoient  perdues  pour  moi ,  je  la  laifTois 
li*oidement  faire  toutes  (es  grimaces,  ad- 
mirant avec  une  tranquillité  affedée  la 
beauté  des  (îtes  &  la  variété  des  afpecfh 
que  m'offroit ,  chemin  faifant,  la  vue  de 
la  canepagne.  Il  lui  prit  une  fois  envie 
de  defcendre  &  de  marcher  à  pied  ;  elle 
auroit  parié  que  John  vouloit  lui  rom- 
pre le  col  fans  quoi  sûrement  il  ne  la 
meneroit  pas  de  cette  vîteflè  horrible; 
le  pauvre  garçon  a  voit  toujours  été  au 
pas.  Enfin  il  fallut  arrêter  la  voi- 
ture :  elle  ne  pouvoit  réfifter  à  fa  crainte', 
tous  fes  gens  étoient  conjurés  contre 
elle.  Elle  ne  pouvoit  fe  fier  à  aucun  ; 
elle ,  la  meilleure  maître/Te  du  monde. 
—  Réellement  elle  étoit  la  plus  mal- 
heureufe  des  femmes. 

Api'ès.    un    ennuyeux    voyage    nous. 
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arrivâmes  enfin  chez  M.  Bellmour  ;  mais 
elle  étoit  alors  fi  effirayée ,  fi  fatiguée  ,  fi 
tourmentée  de  Tes  craintes ,  en  un  mot 
de  fi  mauvaife  humeur  ,  que  j'eus  pitié 
des  braves  gens  deftinés  à  l'honneur  de 
fa  compagnie» 

w  Bon  dieu,  MiflriflBelîmour ,  dit- 
33  elle  en  entrant  ^ans  le  fallon ,  dans 
3>  quel  vilain  pays  écarté  vous  demeurez^ 
33  en  vérité  il  Eut  plus  de  courage  que 
>3  je  n'en  ai  pour  venir  vous  voir.  — • 
3-  Comment  fe  porte  votre  mari  ?  où  eft" 
33  il?  fbrti  3  je  fuppofe,  fuivant  fa  coût- 
as tume;  jamais  à  la  maifon.  33 

Ouï,  dit  MiftrifrBellmour,  U  eflalîc. 
dîner  chez  M.  Werton  qui  a  chez  lui 
quelques  amis  de  Londres.  Il  a  reçu 
cette  invitation  ce  matin  :  mais  fe  fuis 
perfuadée  que  s'il  avoit  fçu  que  vous 
duiîiez  nous  faire  Thonneur  de  venir  ^  Il 
l'auroit  refuféc 

Oh  !  quant  à  cela ,  répondit-elle,  ma 
vifite  efi:  pour  vous  feulement;  je  penfe  qu'il 
p.ourroit  voir  meilleure  compagnie.  Qu'ef- 
pere-t-il  gagner  à  lui  faire  fa  cour?  — " 
Mais  tout  eft  bon  pourvu  q^u'on  foit  hoxs^ 
de  chez  foi». 
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Aimable  familiarité  ,  penfai-je  en  mm- 
niême.  Vous  devez  être  un  hôte  tout-à- 
fait  agréable»  Je  rougifTois  intérieure- 
ment de  fon  impertinence  d'autant  que 
MiftrifT  Belîmour  me  parut  aimable ,  Se 
fi  j*en  juge  par  fes  regards,  elle  a  Tame 
fenfible.  -Mais  elle  fembloit  accoutumée 
à  cette  efpece  d*inroIence  &  la  recevoit 
d*un  air  indifférent  ,  la  méprîfant  fans 
doute  au  fond  de  fon  coeur,  &  dans  le 
fait  comment  pouvoit  elle  faire  autrement? 

Après  ces  premières  civilités,  ma  belle- 
mère  commence  le  plus  ridicule  babil 
que  vous  puiffiez  imagir.er,  évitant  tout 
ee  qui  pouvoit  conduire  à  une  conver- 
fation  raifonnabîe  ,  comme  fi  parce  que 
les  gens  à  qui  elle  parloit  étoient  dans 
ime  pofition  moins  aifée  que  la  fienney 
îls  dévoient  être  dépourvus  de  fens  com- 
mun. Elle  fit  mille  queftions  à  Miftriff 
Belimour ,  non-feulement  fur  fa  famille  ,- 
mais  fur  tout  le  voifinage. 

33  Hé  bien  comment  fe  porte  madame 
»3  une  telle?  combien  a  t'elîe  d'enfans  ? 

33  elle 'ne  finira  jamais  de  nourrir; 

aa  elle  eft  d'ailleurs  fi  maufiàde ,  fi  mal- 
is  adroites  pourquoi   de  pareilles  gens> 
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»  penfent-ils  à  fe  marier?  cela  aétoic 
«  bon  qu'à  remplir  la  paroifTc;  de  men- 
»  dians.iî —  Puis  vinreit  les  queftions 
fur  la  multiplication  de  (es  poulets  ,  de 
fes  canards,  de  fes  oyes,  &c.  Enfin  ma 
chère  Lucie  ,  elle  étoit  de  toutes  ma- 
nières fi  complètement  ridicule,  que  j'etois 
fur  les  épines.  Je  crois  que  lorfque  j'au- 
rai fait  avec  MidriffEellniour  une  con- 
aoiffance  plus  intime  ,  je  trouverai  chez 
elle  une  fociété  agréable  ;  elle  me  fem- 
ble  en  état  de  parler  d'autre  chofe  que 
de  fa  bafïe-cour,  quoiqu'elle  n  en  ait  pas 
«u  le  moyea  cette  fois  là  ,  car  elle  avoic 
à  peine  le  tems  de  répondre  aux  quef- 

tions  qu  on   lui  faifoit, •  Cétoit  un 

Yrai  catéchifme,  — Vous  jugez  (i  j'étois 
fatiguée;  la  patience  étoit  prête  à  m'échap- 
per  :  les  inftans  me  paroifToient  des 
Heures. 

Enfin  nous  prîmes  congé ,  &  j'eus  le 
plaifir  d'avoir  une  féconde  édition  des 
frayeurs  de  Madame  ;  mais  elles  ne  fu- 
rent pas  affez  amufantes  pour  que  je 
vous  en  entretienne.  Mon  père  vint  au- 
devant  de  nous  à  la  porte  ;  il  avoit  été 
voit  ce  même  écuyerWerton  pour  qui 
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fon  aimable  époufe  avoit  montré  tant  de 
mépris. 

Elle  commença  ftir  le  champ  à  lui 
raconter  les  accidens  affreux  qui  avoient 
penfé  nous  arriver  dans  notre  voyage  , 
^mbelliflant  le  tout  avec  fon  goût  ordi- 
naire :  mon  père  ,  foit  pour  lui  épargner 
tm  récit  aufli  touchant  ou  qu  il  ne  fut  pas 
trop  perfuadé  de  fa  vérité ,  tâcha  de  l'in- 
terrompre en  raillant  fa  frayeur ,  en  di- 
fant  que  c'étoit  le  plus  beau  chemin  de 
l'Angleterre. 

Et  avez  -  vous  eu  peur  aufïî  ,  vous 
Maria  ?  me  dit-il ,  avec  un  ton  plus  obli- 
geant qu'il  ne  m'âvoit  encore  parlé  de* 
puis  mon  retour.  Etes -vous  auffi  pol- 
tronne que  votre  mère  ?  —  Mais  proba- 
blement :  c'eft  une  foiblefle  à. laquelle, 
vous  autres  femmes  ,  vous  êtes  toutes 
aflez  fu jettes. 

•  J'allois  lui  répondre  fur  le  même  ton 
îde  plâifanteri^ ,  enchantée  de  le  trouver 
de  fi  bonne  humeur  ;  mais  madame  eut 
foin  de  m'eîî  empêcher  :  craignant,  je 
crois,  de  me  voir  regagner  dans  le  cœur 
de  mon  père  la  place  qu'elle  a  pris  beau- 
coup de  peine  à  menlever*  Car   c'eft 
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elle  ,  &  je  n'en  doute  point  ,  qui  eft 
caufe  du  changement  défagréable  que 
j'éprouve.  Son  fils  eft  Tobjet  de  tous  (es 
foins,  c'eft  à  lui  qu'elle  réferve  cette 
amitié  que  j'ai  perdue.  On  dit  qu  il  doit 
venir  dans  peu  de  jours  faire  une  vifite 
à  fa  mère.  La  compagnie  de  tout  autre 
cavalier  me  feroit  fans  doute  plaifir  en 
ce  moment  s  niais  j'en  attends  peu  d'un 
fils  de  la  bonne  dame.  Je  préfame  que 
pour  peu  qu'il  relTemble  à  fa  chère  ma- 
man, il  fera  mal  reçu  de  votre  amie.  Je 
crois  même  qu'il  fera  bien  adroit  s'il  vient 
jamais  à  bout  de  vaincre  les  préjugés  que 
j'ai  déjà  contre  lui. 

Comme  je  vous  l'ai  dit ,  elle  eut  bien- 
tôt fait  évanouir  la  bonne  humeur  de  mon 
père  en  paroilTant  fort  choquée- de  fa 
plaifanterie.  Il  n'y  eut  pas  un  fourire 
entre  nous  jufqu'au  ioir  ,  je  me  retirai 
après  fouper  aullitôt  que  je  pus  le  faire 
décemment ,  &  je  les  laiflai  méditer  en- 
femble. 

Il  feroit  je  crois  afTez  "a  propos  de 
vous  donner  la  même  liberté  :  ma  lettre, 
j'en  conviens,  eft  d'une  longueur  dérai- 
(i^anable ,  mais  je  n'aurai  pas  dé(ormai$ 
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hs  mêmes  raiibns  pour  tomber  dans  I« 
même  excès.  Je  vous  ai  décrit  au  long 
ma  Ctuation  &  le  caradere  de  ma  nou* 
velle  gouvernante.  Délicieux  l'un  & 
l'autre,  n*eft-il  pas  vrai?  Je  crains  pref- 
que  d'avoir  excité  l'envie  dans  un  cœur 
doat  je  fuis  bien  fure  qu  elle  n'approcha 
jamais. 

Adieu  5  ma  ckere,  hâtez -vous  de  me 
féliciter*  J'attends  votre  comiplimcnt  avec 
un  emprefTement  que  vous  conceve2  fans 
peine  ;  puifque  votre  correfpondancc  eft 
le  feul  plaifir  que  je  puifTe  goûter  ici, 
que  ce  foit  ,  je  vous  prie ,  un  motif  de 
plus  pour  ne  le  point  interrompre.  Je 
compte  fur  votre  exaditude  comme  fut 
votre  amitié. 


mmtm 
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JMiJf  Lucie  Bladon  à  Mijf  Mana 
Btaumoru, 
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ECEVJE2,  mon  amie,  le  compliment 
que  vous  me  demandez  d'une  manière  fi 

touchante  ; 
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touchante;  Se  croyez  qu'il  ne  vient  pas 
û  mal  à  propos  que  vous  le  penfiez  peut- 
être  en  m'invitant  à  le  faire. 

Vous  êtes  devenue  tout- à-fait  aveu- 
gle ,  Maria.  Quoi  vous  ne  prévoyez  pas 
les  fuites  de  l'arrivée  du  beau  que  vous 
m'annoncez;  mais  ,  bon  !  votre  tête  eft 
tellement  remplie  de  la  méchanceté  de 
votre  belle -mère  que  vous  ne    pouvez 
penfer  à  rien  autre  chofe.  Pour  moi  qui 
n'a  pas  Tefprit  occupé  d'objets  auflî  agréa- 
bles ,    j'ai  fait  à  ce  fujet  quelques  ré- 
flexions &  même  quelques  découvertes, 
ou  je  fuis  bien  trompée.  Voulez- vous, 
ma  chère  ,  en  croire  ma  parole  ?  vous 
avez  fait  fans  le  favoir,  une  efpece  de  pro- 
phétie. Je  vois  dans  ce  beau   qui  vous 
arrive  un  amant  &  bientôt  un  mari  pour 
une  de  mes  bonnes  amies.  Y  a  t'il  rien 
au  monde  de  plus  naturel  que  de  fup- 
pofer  que  cette  femme  que  vous  me  pei- 
:   gnez    fi   prudente,  fi  fage  ,   fi  écono- 
me 5    &c,  &c.  fur -tout   fi  tendrement 
éprife  de  fon  fils,  ait  découvert  en  vous 
V  toutes  les  qualités  propres   à  faire  une 
excellente  femme  ?  &  qui  mérite  mieux 
:  vti  pareil  tréfor  que  foa  fils  bien  aimé? 
Mai  îy88,  B 
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■^ — Tout  cela  ,  ma  chère  amie  ,  me  fem^ 
bîe  au  (il  clair  que  le  jour.  Sa  vrfité  , 
foyez-en  sûre  ,  n*efl:  point  un  effet  du 
hazard  ,  —  madame  votre  mère  connoît 
trop  bien  Tes  intérêts  3<^  ce  qui  peut  y  être 
utile.  Votre  fortune  &c  vos  efpérances  ne 
font  .pas  ûQS  objets  à  négliger. 

Elle  régne ,  -dites-vous ,  d^ns  votre  Fa- 
mille   avec   un  empire   defpotique  ,    Se 
votre  pç-re  n*eft  plus  Iç  maître  che2  lui, 
—  Pauvre  homme  1  —  je  cherche  dans 
mon  cceur  un  peu  de  pitié  pour  lui  Se 
je  vous  l'avoue  ,  je  n'en  trouve  point. 
N'a-t-il    pas   mérité    de    recevoir  cette 
rçcompenfe-  de    fes    vues    mercenaires  ? 
mais ,  fi  je  ne  peux   le  plaindre  ,  je  ne 
,  veux    pourtant   pas  Taccufer  ;  &  je  me 
contenterai  de  vous  dire  tout  bas ,  que 
ceftà  (on  "tour  k  préfent  à  céder  ,  puif- 
:<que   pendant    la  vie    de  votre  aimable 
..fmefçi,  il  eonnoiiloit  à  peine  la  fignifi- 
.  -cation  de  ce  mot  terrible.  N'eft-ce  pas 
^.-là  Tufage  ,  ma  chère?  l'homme  qui  ty- 
-rannife  une  femme  d'un  caradere  doux 
^  foiWe  ,  rampera  fous  le  joug  d'une 

virago , c'eft  la  loi  du  talion. 

U.m  r  dîtes -moi  dpnc  ,  eft-çç  que 
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Vous  n*avez  jamais  penfé  à  ce  mariage? 
j'admire  votre  défaut  de  pénétration ,  ma 
mère  Ta  deviné  fur  le  champ  &  a  con- 
firmé mes  foupçons.  —  Mais  après  tout, 
pourquoi' refTembleroit-il  à  fa  mère?  il 
n'y  a  pas  de  néceflité  que  cela  foit ,  fon 
père  pouvoit  être  un  brave  &"  honnête 
homme  quoiqu'il   eût  fait    choix   d'une 

pareille  compagne  ,  témoin    votre 

papa  ,  vous  n'otèriez  dire  que  celui-ci  ne 
le  foit  pas  ;  &  s'il  faut  abfolument  ref- 
fembler  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  ce  qui ^ 
pour  le  dire  en  paffant,  n'e.ft  pas  trop 
nécefTaire  non  plus,  — pourquoi  n'au- 
roit-il  pas  pris  les  bonnes  qualités  de 
fon  père  au  lieu  à^s  défauts  de  fa  mere> 

—  Pour  moi  ,  j'efpere  apprendre  que 
c'eft  un  véritable  Adonis  pour  la  beauté 

—  &  quant  aux  perfedions  de  l'efprit, 
• —  je  ne  veux  pas  afFoiblir  fon  éloge 
par  mes  exprefïîons.  Je  voudrois  que 
vous  puffiez  en  attendant  vous  amufer 
de  cette  idée ,  au  lieu  de  nourrir  des 
préventions  qu'il  ne  faut  jamais  écouter 
en  aucune  occafion.  Tâchez ,  croyez-moi, 
de  les  fjrmonter.  Car  je  vous  le  répète 
Xérieufement  :  ce  mariage  eft  sûrement 

B2 
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Projette  depuis  iopg-tems.  Rien  n*eft  plus 
probable  ,  ni  plus  qaturel. 

Cette  affaire  arrangée ,  je  veux  vou$ 
dire  ^combien  je  fuis  contente  du  por- 
trait que  vous  me  faites  de  votre  im- 
portante belle- mère.  C*eft  véritablemen't 
un  cara.dere  digne  de  1^  fcene.  Cen'eft 
pas  pourtant  que  je  ne  çonnoifTe  bien 
dQS  femmes  de  la  même  eipece.  Vous 
fouvenez -vous  de  MiftnfT  Billfon  qup 
vous  avez  vue  fouvent  avec  nous?  A 
t'elie  jamais  parlé  d'autre  chofe  en  toute 
fa  vie  que  de  (qs  domeftiqucs  ,  &:  de 
tous  Içs  embarras  qu-entraîne  le  foin 
d'une  maifon  ?  Je  crois  qu'elle  en  chan- 
geoit  tous  les  mois  exprès  pour  fournir 
matière  à  la  feule  efpece  de  converfation 
qu'elle  pût  tenir.  Vous  concevez  que  cela 
donne  beaucoup  de  variété.  Cependant 
cette  circonftance  même  n'a  jamais  pu 
me  la  rendre  alfez  fupportable  pour  me 
permettre  de  refter  dix  minutes  avec  elle 
fans  bailler  à  me  démonter  la  mâchoire. 
Vous  n'êtes  pas  moitié  fi  à  plaindre  que 
moi,  puifque  vous  pouvez  vous  rçtirei 
dans  votre  appartement  quand  vous  êtes 
fatiguée  d.es  fermons  r mais  à  quelqu'un 
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qui  vous  fait  une  vifîte  il  faut  un  peu 
d'égards.  Vous  allez  fans  doute  envier 
mon  bonheur  quand  je  vous  dirai  que 
j*ai  foîeiîineîleirient  promis  d'aller  pren- 
dre le  thé  chez  cette  babillarde.  Héhs  ! 
ouï ,  ma  chère ,  ainfi  le  veut  mon  étoile  ; 
,  &  j'ai  préparé  un  flacon  de  fel  pour 
cette  occafion  :  car  je  m'attends  à  un 
accès  de  vapeurs.  Ses  filles  pourtant  font 
aimables  &  jolies  ,*  &  il  efl"  afTez  pro- 
bable que  je  rencontrerai  la  un  ou  deux 
hommes  qui  auront  autant  de  pouvoir 
pour  arrêter  mes  bailleilicns  que  le  re- 
mède dont  j'ai  fait  provifiôn. 

Adieu,  ma  chère,  vous'ne  pouvez  met- 
tre à  défirer  ma  lettre  la  moitié  de  Timpa- 
tience  avec  laquelle  j'attendrai  la  vôtre , 
puisqu'elle  m'apprendra ,  je  Tefpere,  l'arri- 
vée de  votre  époux  futur ,  ^  qu'il  furpaffô 
même  mes  efpérances.  F.ifTe  le  Ciel  que 
cela  foît-  ainfi  ,  fi  mes  foupçons  font 
fondés  ! 

Votre  fincere  amîe. 

Lucie  Bladon.  ^ 

B3 
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LETTRE    III. 

^ijf  BeaumoiU  à  Miff  Lucie  Bladon, 


D 


iTES-moI  5  je  vous  prie^  ma  cbere^ 
depuis  quand  êtes -vous  douée  du  do^ 
de  prophétie  ?  Je  ne  penfois  gueres  eçi 
îilant  votre  lettre  que  vous  eiiflkz  à  ce 
genre  de  mérite  une  prétention  férieufe,  & 
pourtant  la  feule  idée  de  ce  que  vous  vous 
aiTiufiez  à  me  prédire  me  failoit  trembler. 
JugfcZ  de  ce  que  j'ai  éprouvé  en  trou- 
vant que  vos  conjectures  étoient  fondées. 
- —  Il  eftsûr  que  je  ne  vous  pardonnerai 
de  ma  vie  pour  m*aVoir  la  première  parlé 
de  cet  horrible  projet.  Je  vous  charge  de 
toutes  les  conféquences  ,  &  je  crains  que 
•ce  ne  foit  beaucoup  direj  car, mon  cœur 
me  dit  que  je  trouverai  dans  cefe 
odieux  amant  un  perfonpage  fort  diffé- 
rent de  TAdonis  que  vous  m'annoncez. 
•"—Ils  m'ont  mife  de  Ç\  mauvaife  hu- 
meur avec  leur  affreufe  propofition  que 
i'ai  à  peine  la  patience  de  vous  raconter 
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commî;nt  j'ai  eu    connoifTance  de   leur 

deiïein. Ne  vous  attendez  pas  que 

je  vous  dife  la  maitié  des  ridicules  chofes 
qu'on  m'a  dites  à  cette  occaiion.  Pout 
rien  au  nicnde ,  je  ne  voudrois  me  donner 
la  peine^  de  les  répéter*  —  Qu'il  vous^-' 
fuffife   donc     de    favoir     qu'hier    aprèi^ 
dîner  ,    lorfque    les    domeiriques  furent 
retirés ,  madame  avec  un  air  de  douceur* 
&  de  férénité  remarquable  commença  à 
parler  de  Ton  fils  y  à  s'étonner  de  ce  qu^it' 
n'étoit  pas  encore  arrivé.  ~ —  Je  fairois 
à  ce  qu'elle  difoit  afTez  peu  d'attention. 
Cette  vifite  me  déplaifoit  uniquement  à^ 
caufe  de   l'idée  que  vous   m'aviez  Tug- 
gérée.  — Voyant  mon  iiidifîérenceji'uti 
&  Tautref  car  mon  père  à  ce  que  je  vois 
avait  déjà  donr^é  Ton  confentement  à  tous 
les  projets  de  fa  femme)  prirent  la  con- 
verfation  de  manière  à  être  sûrs  de  s'at- 
tirer mon   attention.  Enfin  ,   ma  chère  ,  , 
ils  m'informèrent  de  leurs  defieins  en  m.t 
fiiveur  ^  coma*e  ma  belle -mère  avoit  la 
bonté  de  les  appeller.  Elle  efpérolt  que 
je  n'aurois  point  de   répugnance  à  être- 
préfentée  à  fon  fils  comme  à  quelqu'un? 
qu'on  defiroit   unir    de   plus  près   à  lai 
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famille  qu*il  ne  Tétoit  déjà  par  le  ma- 
riage de  fa  mère.  Oa  parla  beaucoup  des 
avantages  quedevoit  procurer  cette  uniort 
à  toutes  les  parties.  La  convenance  étoit- 
évidente.  Le  bien  de  fon  fils  &  celui  qui 
devoit  m'appartenir  un  jour  ,  fembîoient 
fiits  exprès  pour  être  réunis  en  un  feul. 
Plaifant  argument  ,  n'eft-il  pas  vrai 
Lucie  ?  —  Si  elle  eût  dit  que  nos  coeurs 
fuiïent    aufTi   formés  Tun  pour  Tautre , 
cette    raifon    eût    pu   être    de    quelque 
poids  :  mais  elle  fentoit,  je  crois  ,  qu*il 
n'en  efl:  pas  ainll ,  car  je  remarquai  qu'elle 
fie  chercha  point  à  s'étendre  fur  les  qua- 
lités perfonnelles  de  fon  fils ,   &  qu'elle 
ne  dit  pas  un  mot  de  celles  de  fon  efprit; 
preuve  évidente  félon   moi  qu'il    n'en  a 
d'aucune    efpece.    Tout   ce    qu'elle    dit 
pour  établir  l'a  -  propos  de  ce  mariage 
étoit  tiré   de  motifs  bien   diflPérens,  — 
motifs  plus  efficaces  3  fans  doute  ,  auprès 
d'elle  que  des  rapports  de  fentimens  & 
d'infinuation.  Elle  m'affura  cependant  que 
ce  n'étoit  pas  un  de  ces  fats  de  la  ville  j 
qui  ne  fe  marient  que  pour  difliper  par*' 
leur  libertinage  &  leur  extravagance  une 
fortune ,  qu'ils  difent  pourtant  n'eftimer 
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qu'à  caufe  du  cœur  qu'ils  reçoivent  en 
même  tems.  Non  ,  ce  n'étoit  point  un 
homme  de  cette  efpece  ;  élevé  k  ia  cam- 
pagne ,  il  étoit  étranger  à  tous  les  vices 
quinrplrent    aux  "jeunes    gens    Téduca* 

-tion  de  la  ville.  S*il  n*étoit  pas^ce  qu'on 
appelle  (î  mal  à  propos  dans  le  monde  un 
joli  cavalier  ,  il  avoit,  félon  elle  un  carac- 
tère infiniment  préférable  à  ce  vain  titre. 
Elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  nous 
peindre  ce  caradere  merveilleux  j  elle 
îe  contenta  de  répéter  que  s'il  n'avoit 
pas  les  manières  des  courtlG^ns  ,  il  n'en 
avoltpas  non  plus  les  défauts.  Elle  s'éten- 
dit fur  ce  fujet  avec  une  complaifance 
particulière  comme  pour  le  graver  dans 
ma  tête.  Dieu  fait  quelle  créature  ce 
fera  !  Mais  il  eft  évident  que  ce  n'eft  pas 

^ufijdt  y  fuivant  l'idée  qu'elle  a  de  ce  mot. 

ôf-r  Point  de  manières  de  cour ,  —  non  , 
ma  chère,  je  fuis  perfuadée  qu'il  n'en  a 
point.  Car  vous  faurez  que  es  jeune  hom- 
me ,  ayant  perdu  fon  père  dans  fon  en- 
fance 5  a  pafTé  toute  fa  jeun efTe  chez  un 
vieil  oncle  fort  riche  qui  l'aimoit  Ci 
tendrement  qu'il  ne  l'a  jamais  laifTé  fortir 
de  deffous  Jfes  yeux.    L'éducation  étoit 
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peu  nécelîdire  à  rhéricier  d'une  fortune 
comme  la  fienne.  —  En  conféquence  il  a 
été  abandonné  à  lui-même,  fon  oncle  étant 
perfuadé  que  la  feule  force  de  fon  génie 
en  feroit  un  prodige  de  fagefTe.  —  J*ai 
appris  ces  détails  de  ma  femme-de- 
chambre  qui  les  a  fouvent  entendus  ra- 

■  conter  aujc  autres  domeftiques. 

L'oncle,  fans  doute,  eft  un  efprit  du. 

•  premier  ordre  ;  &  vous  en  jugerez  com- 
me moi  quand  vous  faurez  qu'il  fut 
pendant  toute  fà  jeunefTe  un  grand  chaf- 

■  leur  au  renard;  &  que  ,  quelque  foit  fa 
tendrefle  pour  fon  cher  neveu  ,  il  nau- 

"roit  point  de  regret  à  (à  vie  ,'  s'il  le  voyoit 

fe  caifer  le  col  dans- cette  noble  &  glo- 

rieufe  occupation.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 

'  pu  apprendre  &  ce   que  Sally  a  pu  re- 

'tueillir  dès  nombreux  difcours  tenus  à 

*  ce  fujet  dans  la^  maifon  depuis  que  le 
jeune  hortime  jf  eft  attendu, 

Auffitôt  quef  la  glace  a  été  rompue, 
mon  papa  a  jugé  à  propos  de  nous  quit- 
ter 5  fuppofant  qu'il  laiiïbit  en  bonnes 
main^  une  caufe  dans  laquelle  fon  avocat 
avoit  un  fi  grand  intérêt.  11  m*a  dit  en, 
^'^rtânt  qti€  é^étoit  tie  ;.  fon  confentemeftt 
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qu'on  me  faifoit  cette  propofition  ,  &  m*a 
engagé  à  écouter  ce  que  ma  belle- mère 
ayoit  à  me  dire  à  ce  lujet;  — à  mer- 
vrille,  dis-je  en  moi-même  j-me.YÔilà  dans 
une  jolie  fituation. 

3>  Je  vous  ai  fans  doute  infiniment 
«  d'obligation  du  foin  que  vous  voulez 
33  bien  prendre  de  mon  établifTement , 
35  dis-je  au  bout  de  quelque  tems  à  la 
>o  chère  dame  ,  en  interrompant  une  ha- 
33  rangue  que  je  craignois  de  ne  voir 
33  jamais  finir.  Mais  il  y  a  ce  me  femble 
33  une  circonftance  à  laquelle  vous  n'avez 

>3  pas  (ongé.  Dites -moi,  je  vous 

33  prie  ,  madame  ,  croit-on  que  je  doive 
33  être  abfolument  patîive  en  cette  affaire 
33  fi  importante  pour  moi  ?  Oferai-je  vous 
r>  demander  ce  qui  arriveroit  fi  par  hazard 
33  (  car  enfin  on  ne  peut  pas  commander 
33  à  fon  inclination  )  je  ne  trouvois  pas 
33  dans  votre  fils  toutes  les  qualités  que 
33  je  crois  indiipenfablement  nccefTaires 
33  à  celui  que  je  voudrois  époufer?— ^— 
33  je  né  doute  nullement  de  fon  mérite. 
33  II.  peut  en  avoir  beaucoup  ;  mais  il 
33  rjes*enfuitpas  de-là  que  je  doive  abfo- 
33  lument  trouver  en  lui  l'homme  à  qui 
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33  je  fouhaiterois  donner  mon  cœur. 

33  Certainement  dans  ce  cas  ,  je  Hois  être 
>3  libre  de  le  refufer  fans  ofFenfer  per- 
53  fonne.  —  J*imagine  qu'il  ufera  du 
33  même  privilège  à  mon  égard ,  &  avec 

33  beaucoup  de  raifon  ;  ne  puis-je 

33  donc  pas  y  par  le  même  motif,  réclamer 
33  auffi  le  même  droit  > 

33  Des  droits  ,  MifT?  fur  ma  parole  les 
33  jeunes  perfonnes  d'à  préfent  ont  des 
>3  façons  de  parler  qu'autrefois  leurs  an- 
33  cêtres  auroient  eu  peine  à  compren- 

M  dre. Une  jeune  fille  parler  de  li- 

33  berte  dans  un  choix  de  cette  nature  l 
33  Jà  !  je  rougis  réellement  de  votre  peu 
33  de  délicatelTe.  Eft-il  poflible  qu'une 
33  perfonne  de  votre  âge  foit  juge  com- 
33  pètent  de  ce  qui  convient  ou  ne  con- 
33  vient  pas  dans  une  affaire  de  cette 
33  forte  ?  Je  croyois  que  votre  choix  de- 
33  voit  être  dirigé  par  l'expérience  de 
»  vos  parens  5   &  ne  pas  dépendre   de 

33  votre  caprice  &  de  vos  fantaifies. . 

33  Tel  étoit  du  moins  l'ufage  en  ma 
33  jeunefîe.  33 

Ah  ,  ma  bonne  dame ,  fus-je  tentée  de 
lui  dire ,  il  y  a  un  fiecle  de  ce  tem$-là. 
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Maïs  ne  me  fouciant  pas  de  pîaîfanter 
mal  à  propos  ,  je  me  contentai  d*aiouter 
quelques  argumensplus  ralfonnables ,  Ôc, 
ce  me  femble  ,  afTez  concluans  pour 
prouver  que,  fans  bleller  ni  le  devoir, 
ni  la  délicateiTe  ,  je  pouvois  au  moins 
reclamer  une  voix  dans  cette  affaire  } 
maïs  elle  étoit  déterminée  à  éviter  tout» 
difpute  ultérieure  fur  un  point  qu'elle 
étoit  réfolue  à  emporter.  Se  levant  donc 
avec  la  colère  &  l'indignation  peintes 
fur  tous  fes  traits  ,  elle  me  quitta  en 
difant  que  fi  mes  objedions  étoient  1^ 
feul  obftacle  qu'elle  dût  avoir  à  rencon- 
trer, elle  s'en  mettoit  fort  peu  en  peine. 

Vous  voyez,  ma  chère  ,  que  celapaiïè 
la  plaifanterie  ,  —  férieufement"  je  fuis 
fort  inquiète.  Car  fi  je  refufe  fon  fils ,  ce 
que  je  ferai  sûrement,  fon  amour  propre 
humilié  fera  révolté.  Elle  fera  tous  (es 
efforts  pour  fe  venger  d'une  manière 
ou  de  Tautre  ;  &  je  m'en  rapporte  à  (es 
foins  pour  en  trouver  Toccafion.  Je  vois 
qu  elle  a  ce  projet  à  cœur  ,  &  qu'elle  ne 
négligera  rien  pour  le  faire  réufïîr. 

Mon  père ,  comme  vous  voyez  ,  m*a 
jibandonaé  à  fa  coaduite.  Je  fuis  tombée 
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là  dans  de  belles  mains  ,  il  faut  en  con- 
venir. Il  me  refte  une  efpérance  ,  &  c^ed 
la  feule.  Le  jeune  homme  peut  avoir 
contre  moi  autant  de  préventions  que 
j*en  ai  contre  lui.  Je  peux  ne  pas  con- 
venir à  Ton  goût  exquis  j*  &  dans  ce  cas 
je  fuis  libre  :  car  pour  lui,  foyez-en  sûre  , 
on  ne  contraindra  pas  fon  penchant, 
quelque  violence  qu'on  veuille  faire  au 
mien.  —  Vous  pouvez  croire  que  je 
n*emp]oierai  pas  beaucoup  d*art  pour  ga- 
gner fes  bonnes  grâces. 

Point  du  tout  5  allez-vous  dire  ,  qui 
fait  (î  des  le  premier  regard  il  ne  fera 
pas  la  conquête  de  votre  cœur?  Ne  vous 
donnez,  pas  tant  dVirs  avant  d*avoir  vu 
votre  berger  j*  &  ne  dédaignez  pas  ce  que 
vous  ae  connoifTez  point. 

Hé  bien  foit  ,  ma  chère.  Je  vais  être 
humble  autant  qu'il  vous  plaira  juf- 
qu*à  Tentrevue.  Mais  je  vous  le  dis 
d'avance  en  dépit  de  tous  vos  reproches , 
fi  je  ne  trouve  pas  le  fils  tel  qu'il  puiffè 
convenir  à  mon  cœur,  toutes  les  menaces 
de  la  mère  ne  m*intimideront  point  ,  de 
fon  projet  échouera,  je  vous  en  réponds. 
La  poiïeffion  d'un  royaume  feroit  pour 
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moi  fans  charmes  ,  (î  je  ne  îe  p^rtageois 
avecrhomme  que  j'aurai  choifi.  Cet  hom- 
me, il  eil:  vrai,  je  ne  le  connois  pas  en- 
core ;  mais  je  fuis  sûre  pourtant  que  ce 
n'eft  pas  là  lui.  Cependant  jufqu'à  ce  que 
j'aie  vu  mon  écuyer  laiiïbns-le  en  repos , 
—  &  ne  parlons  plus  de  lui  jufqu'à  fon 
arrivée.  ^-:    ^  - 

Mais  fur  quel  autre  fujet  puis-je  vous 
écrire  ,  vous  croyez  bien  que  je  ne  peux 
penfer  à  rien  autre  chofe  ,  quoique  je 
paroiiïè  traiter  cette  affaire  avec  légèreté. 

Oh  que  maudit  foit  le  jour  où  mon 

père  a  fait  ce  malheureux  choix  !  

vous  voyez  ce  que  devient  votre  pro- 
phétie :  —  qu'aviez  -  vous  affaire  auflî 
d'exercer  à  ce  fujet  votre  prévoyance  ? 

Je  vous    affure  que  votre  fagacité 

me  déplaît  beaucoup.  Faites- en  du  moins 
^^3§6  ,  puifque  vous  êtes  fi  habile  ,  poiir 
prévoir  à  cette  affaire  une  heureufe  i/Tue. 

Adieu,  ma  chère  amie  ;  dans  cet  ef- 
poir,  je  veux  bien  encore  me  dire,  votre 
amie. 
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L  E  T  T  Pv  E    IV. 

A  lanterne. 


A 


H  !  m'exempte  îe  Ciel  d'un  pareil 
mari  î  Lucie  c'eft  un  véritable  Hottentot, 
Je  doute  même  qu'il  y  ait  dans  la  Ca- 
frerie  un  pareil  original. 

Point  de  manières  de  courtlfans  ,  dit 

.fa  tendre  mère. Oh  !  non  ,  il  faut  lui 

rendre  juftice  :  on  ne  peut  lui  reprocher 
rien  de  femblable.  En  honneur  ,  malgré 
tout  le  chagrin  que  je  prévois  que  me 
caufera  ce  miférable ,  je  ne  peux  m*en>- 
pêcher  de  rire  quand  je  penfe  à  fa  figure 
êc  à  fon  maintien.  Je  voudrois  pour  tout 
au  monde  pouvoir  vous  en  envoyer  un 
portrait  fidèle  pris  au  moment  où  il  arriva. 
Ce  n'eft  pas  au  refte  qu*il  foit  bien  en- 
core à  préfent  aflez  ridicule  &  même 
beaucoup  trop  fur  -  tout  depuis  qu'il  fait 
Tamoureux  &  cherche  à  fe  faire  valoir. 

Je  crois  que  madame  fa  mère  n'a  pas 
trouvé  fon  cher  fils  trop   formé  depuis 
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qu'elleravoitvuj  car  j'ai  remarqué  qu'elle 
Tobrervoit  autant  que  moi  ;  èc  j'imagine 
que  malgré  toute  Taffedion  maternelle , 
elle  commença  à  mal  augurer  de  fon 
projet.  —  Dieu  fait  ce  qu'il  étoit  autre- 
fois, s'il  eft  aujcfurd'hui  changé  en  mieux  ; 
' —  on  eft  du  moins  sûr  d'une  chofe  ; 
ceft  qu'il  ne  peut  devenir  pis:  c'eft  une - 
confolation. 

Je  voudrols  que  vous  eufliez  pu  le 
voir  ,  lorfqu'il  entra  en  fautant  dans  la 
chambre  où  sous  étions  à  déjeuner,  avec 
un  chapeau  de  jockey ,  un  perruque  noire 
&  ronde  qui  n'étoit  pas  moitié  afTez 
grande  pour  couvrir  fes  larges  oreilles, 
un  frac  trop  court  de  deux  pouces,  bou- 
tonné comme  un  porte- manteau  ,  que 
croifoit  en  écharpe  un  large  baudrier  de 
cuir  attaché  avec  une  grande  boucle  de 
cuivre ,  deftinée  dans  fon  origine  à  quel- 
que harnoîs  de  carofTe ,  des  bottes  crot- 
tées jufqu'aux  genoux  Bc  pour  couronner 
le  tout  ,  un  fouet.  —  Ah  ,  ma  chère  , 
vous  n'avez  jamais  vu  un  pareil  fouet,  il 
achevoit  la  parure  de  mon  Adonis.  Cet 
épouventable  fouet  ,  à  chaque  mot  que 
difoit  fon  maître ,  étoit  mis  en  mouvement 
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d'une  manière  fi  terrible  que  je  me  levai 
vingt  fois  de  mon  fiége ,  tremblant  que 
dans  Tes  jeux  il  ne  vînt  me  faluer  les 
épaules  ;  —  aucun  fifflet  n'approcha  ja- 
mais du  Ton  aîgu  qu^il  tiroit  de  fes  lèvres. 
Car  5  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'à  fa 
fuite  étoit  entrée  au  moins  une  vingtaine 
de  vilains  chiens  fales ,  dont  le  moindre' 

auroit  fuffi  pour  me  faire  trembler. ^ 

Ils  eurent  bientôt  renverfé  la  table  à  thé 
en  fe  difputant  lesraties,  tandis  que  nous 
étions   occupés  à  recevoir  leur  aimable 
maître  ;  cela  nous  jetta  to«s  dans  )a  con- 
Eifion  que  vous  pouvez  imaginer.  Il  tâcha 
aîor^  de  faire  fortir  ces  animaux  qui  fai- 
foient  fi  peu  de  cérémonie.  Mais  ce  ne 
fut  pas  une  chofe  facile.  Ils  étoîent  trop 
occupés  de  leur  proie  pour  faire  atten- 
tion  à  fes    menaces.   Aucun   ne  voulut' 
fortir    qu'ils    n'euffent    mangé    tout    le 
pain   qui  nous   étoit  préparé,  &  brifé, 
chemin  faifant  ,  tafTes  ,  jattes ,  écueîîes^ 
&  fous-coupes.  Le  voyage  avoit  éveillé 
leur  appétit ,  &  ils  n'étoient   nullement 
honteux  ,  fiippofant  que    tout    ce  qu'ils 
trouvoient  étoit  préparé  exprès  pour  eux. 
Jamais  il  n'y  eut  un  bruit  pareil  à  celui 
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que  faifoient  à  la  fois  &  le  claquement 
du  fouet  ^  &  les  cris  du  maître  &:  Taboie^ 
ment  dts  chiens.  J'eflayai  de  me  fauvef 
tout  doucement  au  milieu  du  tapage. 
Mais  la  ridicule  créature  jettant  vers  la 
porte  i€S  yeux  infignifiants ,  m'apperçut 
au  moment  où  j'allais  fortir. 

Quoi  donc,  MifT,  MifT,  s'écria-t-il , 
sûramentvous  n'avez  pas  peur^*  avez- vous 
peur  Miiî?  Bon  dieu  !  ce  font  \€s  plus 
innocentes  créatures  du  monde. —  Eft- 
cé  que  votre  papa  n*a  pas  des  chiens 
suffi  bien  que  moi  ?  —  Vous  ne  craignez 
pas  ceux-ci  5  les  craignez-vous  ?  Voyez, 
Voyez  comme  ils  font  doux.  Ils  ne  vou- 
(droient  pas  vpus  faire  mal  pour  rien  au 
monde.  Ils  avoient  feulement  un  peu 
faim  les  pauvres  animaux  ;  voilà  tout. 
—  J*ai  reçu  votre  lettre  ,  (  dit- il,  en  fe 
tournant  vers  fa  mère  ,  qui  ,  je  crois,  au- 
roit  défiré  que  fon  fils  eût  fait  fa  pre- 
mière entrée  avec  un  peu  moins  d*écîat  ) 
au  fujet  de  MifT  que  voilà  ,  &  je  fuis 
parti  tout  de  fuite.  J'ai  dit  à  *mon  oncle 
tout  ce  dont  il  s'agifToit ,  il  Ta  beaucoup 
approuvé  5  &  ainfi  fais-je  vraiement,  fi 
c'efl  là  la  jeune  perfonne  dont  vous  m© 
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parlez^  Jarni  !  c*eft  un  aufïibeau  brin  de 
£lle  que  j'en  ai  vu  depuis  que  je  vous  ai 
quittée  ,  &  ce  n'eft  pas  peu, dire  au 
moins  ;  car  nous  en  avons  beaucoup  au- 
tour de  chez  mon  oncle  ;  &7'aurois  pU 
me  marier  vingt-fois  û  j'avois  voulu* 
Mais  j'ai  penfé  que  je  Ferois  audï  bien 
d'attendre  un  peu ,  parce  que  vous  m'aviez 
toujours  promis  de  me  chercher  une 
femme  quand  il  en  feroit  tems.  J'efpere 
que  vous  trouvez  qu  il  eft  ■  tems  à  pré- 
fent  ,  n'efl-il  pas  vrai  ma  mère  ?  Pour 
moi  je  fuis  fort  de  cet  avis  ^  fur-tout  de- 
puis que  jVi  vu  la  jeune  perfonne. — ' 
Ici  un  grand  coup  de  fouet  comme  pout 
dire  :  ne  fuis-je  pas  tout  à  fait  gentil? 
S*approchant  enfuite  de  moi  avec  une 
grimace  ;  que  dites -vous  ,   MifT?  vouis 

femblez   bien  honteufe ,  • peut-être 

que  je  ne  vous  plais  pas  ainfi  ;  maisîaiflèz 
faire  ,  quand  je  ferai  nettoyé  &  un  peu 
paré  vous  verrez  que  je  fuis  tout  un  autre 
perfonnage.  ., 

Cette  penféc  5  je  croîs,  le  fraopa  en 
voyaat  que  je  Tobfervois  avec  des  re- 
gards a(Tèz  peu  induîgens.  Il  eut  ,  je 
S^nhyMi^À^,  pénétratipD ,pour  deviner 
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que  je  ne  regardols  pas  mon  époux  futur 
avec  de  grandes  marques  de  fatisfadion , 
&  parut  un  peu  troublé  de  ce  qu*il  ap- 
pelloit  mon  air  honteux  ,  n* ayant  pas 
douté  apparemment  qu  il  ne  me  trouvât 
d'aufïî  bonne  cpmpofition  que  les  ving- 
taines de  jeunes  femmes  quil  auroit  pu 
avoir  chez  fon  oncle. 

Mais  ,  ma  mère  ,  dit  Timbecille ,  avec 
vn  air  déconcerté  ,  pourquoi  'donc  pa- 
roît-elîe  Ci  honteufe  ?  eft-ce  que  vous  ne 
lui  avez  pas  dit  pourquoi  je  fuis  venu  ? 
ne  lui  avez -vous  pas  dit  que  je  venois 
'pour  Tépoufer  feulement?  il  me  femble 
qu'elle  pourroit  faire  plus  de  politelTes 
à  quelqu'un  qui  vient  exprès  pour  la 
voir.  - —  Mais  peut  -  être  n*eft-elîe  pas 
accoutumée  à  voir  àes  étrangers.  —  Je 
connois  nombre  de  gens  qui  ne  les  peu- 
vent fouffrir. N*eft-ce  que  cela  ,  Mifî> 

Oh  bien  nous  aurons  bientôt  fait  con- 
noilîance,  je  ne  fuis  pas  honteux  du  tout, 
moi. 

Ouï,  ouï,  dît  fa  merç,  c'eft  là  tout. 

Allez  mon  enfant  ,  allez  changer  d'habit 

afin  d'être  prêt  pour  le  dîner  ;  pendant 

'^etçms  là  nous  allons  ,  Maria  de  mpi , 
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nous  promener  dans  le  bois ,  où  vous 
viendrez  nous  rejoindre  fi  vous  voulez. 
Mais  il  ne  faut  pas  mettre  tant  d'em- 
prefTement  dans  vos  premiers  compli- 
nien.s.  Pourquoi  donc  aller  fi  vite  ?  MifT 
"Beaumont  n'eft  pas  accoutumée  à  ces 
manières  bruyantes.— Mais  je  fais  qu'elle 
a  trop  de  bon  fenn  pour  ne  pas  attribuer 
votre  conduite  à  'i  fincérité  6c  à  la  naï- 
veté de  votre  carau:ere  y  &  fans  doute  elle 
(aura  apprécier  ces  bonnes  qualités. 

Voilà  sûrement  une  jolie  tournure  , 
Xucie.  Oh  !  je  ne  ferai  pas  fans  doute 
afïèz  aveugle  pour  méprifer  tant  de  per- 

fedion.  A  préfent  dites •  moi,  ma 

chère,  ne  vais- je  pas  être  une  bien  heu- 
reufe  créature?  Un  pareil  amant  ,  fi  fim- 
ple ,  fi  naturel  !  —  Ce  n'eff  pas  là  un  de 
vos  fats  de  la  ville  :  n'enviez-vous  pas 
mon  bonheur?  Pour  moi  je  fuis  enchantée 
d'y  penfer.  Nous  ferons  le  plus  joli  couple 
qu'on  ait  jamais  vi^  Quel  charmant  maître 
de  maifon  !  avec  quelle  grâce  ,  quelle 
élégance  il  en  fera  les  honneurs  !  — — 
Nous  ferons  la  merveille  du  pays  ;  le 
.  modèle  à  propofer  à  tous,  nos  voifins.  — 
•f'^i  déjà  regret  aux  çonjgaraifons  mor- 
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tirantes  auxquelles  nous  don njerons  lieu, 
J  ai  peur  que  cela  ne  fidTe  Jce/Ter  les  ma- 
riages dans  le  pays.  Car  toutes  les  jeunes 
filles  voudront  a^voir  un  berger  aufli  naïf 
que  le  nû-en.  ?vlais  où  en  trouver  un 
(emblable  ?  ni  dans  ce  comté ,  ni  dans 
la  province  ^oifine ,  j*en  fuis  perfuadée. 
Pauvres  filles  !  elles  me  font  pitié.  Ce 
feroit,  par  exemple  ,  un  noble  effort  de 
générofité  d*en  faire  une  loterie  ,  afin 
que  chacune  pût  courir  la  même  chance 
&  avoir  un  efpoir  égal  d*obtenir  la  perle 
à^s  hommes.  - —  Voilà  ce  qu'on  appelle 
une  brillante  &  généreufe  idée  I  Lucie  , 
ne  feriez-vous  pas  tentée  de  hazarder  une 
bagatelle  à  cette  loterie  ?  quelque  foit  Ja 
fomme,  ne  fera-ce  pas  une  bagatelle  en 
comparaifon  du  lot  que  vous  pouvez 
gagner  ?  —  Faites-moi  favoir  à  ce  fujet 
votre  intention ,  &  comme  vous  êtes  une 
de  mes  amies,  je  vous  promets  que  vous 
ferez  à  la  tête  des  foufcripteurs. 

Vous  jugez  bien  /]ue  je  n'ai  point  eu 
envie  d'accompagner  la  chère  daoae  à  fa 
promenade.  J'ai  prétexté  un  mal  de  tête 
&  je  me  fuis  retirée  dans  ma  chambre 
pour   vpus  écrire    ces  détail^  fur  mon 
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Adonis  ,  tandis  que  le  pauvre  homme 
eft  à  fe  laver  &  à  fe  parer  un  peu.  — - 
J'attends  à  tout  moment  qu'on  vienne 
m'avertir  pour  le  dîner  ;  &  alors  je  ver- 
rois  sûrement  un  tout  autre  perfonnage. 
Bon  Dieu  !  Lucie  ,  quelle  créature  !  fe- 
rois-je  donc  réellement  réfervée  à  un  pa- 
reil fort?  Mais  il  eft  ridicule  de  le  crain- 
dre. Mon  père  ne  peut  être  a/Tez  infatué 
pour  exiger  de  moi  un  pareil  facrifice.  — 
Cela  eft  impofTible.  — Cependant  de  quoi 
n*eft  pas  capable  cette  artificieufe  fem- 
me ?  n  a-t-elle  pas  déjà  montré  toute 
retendue  de  fon  pouvoir  ,  en  mettant 
fous  le  joug  un  homme  qui  palToit  autre- 
fois pour  un  monarque  abfolu  >  Au  moins 
m'a  t'on   dit  qu'il  regnoit  ainfi  dans  fa 

maifon.  Que   n'ai-je    donc    pas  à 

craindre  ? 

Adieu  :  on  m'appelle.  Vous  faurez  à 
mon  retour  quelle  figure  fait  mon  Cela- 
don  dans  Téclat  de  fa  parure. 

De  pis  en  pis ,  ma  chère  ,  dix  mille 
fois  pire  ;  s'il  eft  poffible  d'être  plus  mal 
qu'il  n  étoit.  Cet  homme  eft  évidemment 

hors 
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hors.de  fon  élément  quand  il  a  quitté  Tes 
bottes  &  fon  chapeau  de  jockey. 

Quand  je    fuis  entrée    dans  la  falle  à 
manger,  il  étoit  attentif  à  obferver  l'a- 
gréable  furprife  qu'il  s'attendoit  à  voir 
fur  mon  viiage  à  l'afpeâ;  du  prodigieux 
changement  qu'il  croyoit  s'être  opéré  en 
lui  ;  mais  trouvant  que  je  ne  paroifibis 
pas  aufli  enchantée  qu'il  l'avoit  çfperé  , 
il  s'eft  approché  plus  près  pour  que  je 
pufTe  le  mieux  voir  ,   &  fes  regards  fem- 
bloientdire;  «hé  bien,  Miff,  comment 
55  me  trouvez  -  vous  à  préfent  ?   Vous 
93  n'avez  sûrement  pKis    d'objedions  à 
33  faire  au  mariage  que  ma  mère  a  pro- 
35  jette  pour  vous  ;  —   avez-vous  rien 
»  vu  de  plus  propre   &  de  plus  gentil 
»  que  moi  depuis  que  je  me  fuis  un  peu 
'•  33  lavé  &  paré  ?  —  je  vous  difois  bien 
35  que   cela  me    changeroit   finguliere- 
35  ment.  5?   Mais  me    trouvant  ,  malgré 
tous  fes  charmes  ,   aufli  honteufe  qu'au-, 
paravant ,   il   s'efi  éloigné  de   moi   fort 
tranquillement  &  s'eft  afiis  à  table  ,  ou 
il  a  tâché  de  fe  confoler  de  mes  mépris. 
Je  crois  que  fa  mère  lui  avoit  fait  un 
Mai  l'jSZ.  C 
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fermon  far  fon  merveilleux  empreffement^ 
car  il  a  été  beaucoup  moins  vif  dans  fes 
complimens  qu'à  notre  première  entrevue, 

t J'avoue  qu'il  ne  me  parut  pas  tout 

è  fait  fi  pit^ué  de  ma  froideur  que  mon 
amour  propre  eût  pu  le  fupppfer.  Il  tÇt 
sûr  qu'il  foutint  mes  petits  airs  avec  une 
réfignation  parfaite  ;    réfléchiffant  pro- 
bablement  que  fi    fétois    aflez  aveugle 
fur  mes  propres  intérêts  pour  le  refufer, 
il  pouvoit   retourner  chez  fon  oncle  oii 
il  p'avoit  qu'^  fe  baiffer  &  çn  prendre. 
•—Il  y  a  là,  comme  vous  favez ,  des 
vingtaines  de  jeunes  perfonnes  qu'il  peut 
avoir  çn  difant  yn  mpt.  J'ai  biew  envie 
de  l'engager   à  retourner   promptement 
^  dans  cet  heureux  féjour  ,  ^  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  je   n'aurai  pas  grande  peine  à 
lui  perfuaxier  ^e  fuivre  cet  avis  ;  car  il 
ïnç   femble  que   fon  cpeur  n'a  pas  reçi 
^de  grandes  atteinte?  cîe  mes  charmes.  J'cr 
conviçns,  ma  chère.  Cçt  aveu  eft  humi- 
liant ,  mais  je  le  répéta  î  ce  n'eft  pas  U 
un  de  ces  jeunes  gçns  délicats  &  fenfi- 
Jjles   qu'on  vous  tue  d'un   feul   regard 
Ç§1^  çft  hçureux  ppurlm  peut-être,  Cai 
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je  ne  me  fens  pas  trop  en  difpofition  de 

fburire , à  moins  que  ce  ne  foit  de  fa 

fottife. 

Adieu,  mon  amie.  Vous  penfez  biea 
que  je  ne  fuis  pas  fort  allarmée.  Car  vé- 
ritablement je  croirois  faire  tort  à  moa 
père  en  fuppofant  qu'il  puifTe  perfifter  à 
lïie  prier  d*eHcourager  une  pareille  efpece. 


LETTRE    V. 

\A  la  même» 

jLi  'auriez  vous  cru ,  Lucie  ?  ce  berger 
fi  fimple ,  fi  naïf,  eft  fur  le  point  de  de- 
venir un  perfide ,  un  amant  traître  &  par- 
jure.   Vrai ,  comme  vous  éxiftez.  Non 

pas  à  mon  égard  ,  à  la  vérité  ;  &  plût  au 
Ciei  que  cela  fût  !  car  je  fuis  plus  fatiguée 
que  vous  ne  pouvez  l'imaginer  par  foa 
infupportable  mfere  qui  eft  chargée  d© 
toute  cette  affaire.  Sans  fes  importunités, 
il  eft  vrai ,  tout  ceci  m'inquiéteroit  peu^ 
car  je  fuis  perfuadée  que  ,  quant  à  lui 
je  lui  ferai  faire  tout  ce  que  ie  voudrai  • 
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nie  prendre  ,  ou  me  laifTer  ,  Tun  ou  ^ 
Vautre  lui  feroit,  je  crois,  parfaitement 
indifférent.  — Maisje  voulois  vous  parler 
de  fa  perfidie.  —  Croirôit-on  bien  poflî- 
ble  qu'un  être  aufïî  ridicule  fut  capable 
d'un  •  pareil  tour  de  gentilleiïe  ?  Cela 
prouve  au  moins  que  ce  genre  de  fcc- 
îérateffe  qu  on  appelle  galanterie  n'exige 
pas  un  génie  merveilleux.  Mais  eflayons 
d*étrç  un  peu  plus  claire  ,  &  de  vous 
faire  part  du  fujet  de  ces  remarques. 

J'avois  été  l'autre  jour  extrêmement 
contrariée  au  fujet  de  cette,  union  déli- 
cieuie  (  comme  l'appelle  ma  belle-mere). 
qui  fait  à  préfent  Tentpetien  de  tout  1q 
VoiGnage.  Je  quittois  le  fallon  de  très- 
jnauvaife  humeur  &  je  venois  de  me  reti- 
rer dans  ma  chambre  pour  réfléchir  férieu* 
fement  aux  moyens  de  détruire  tout  à  fait 
leurs  ridicules  efpérances.  Je  me  trouvois 
fort  embarafTée  pour  fortir  de  cette  défa- 
gréable  fituation ,  lorfqu'au  bout  de  quel- 
ques minutes  je  vis  entrer  ma  femme- 
de-chàiiibre  qui  me  trouva  trifte  &  penr 
five,  -" —  J^efpere ,  madame,  me  dit-elle, 
que  madame    me  pardonnera  la  liberté 

^uç  jp  pç^4^.Mgis,  m^mm  9  }^  yoi^ 
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bien  la  raifon  de  (on  chagrin  ,   &  tout 
Je   monde   en  parle  ,    &  il  ne  faut  pas 

s'en  étonner. Pour  moi ,  je  fuis  bien 

furprife  que  monfieur  penfe  à  donner  un« 
fî  jolie  ik  fi  aimable  femme  à  un  hom- 
me fi  peu  digne  d*eile.  —  Je  fuis  sûre 
que  fi  madame  favoit  ce  que  je  fais  ,  elle 
mourroit  plutôt  que  de  confentir  à  être  à* 
lui;  ne  fût-ce  que  par  efprit  dejuftice. 

Je  n'avois  pas  fait  jufqu'à  ces  motâ 
une  grande  attention  à  foii  bavardage,.  ' 
Mais  ce  mot  de  juftice  me  paroiiTant 
avoir  quelque  fignihcation  ;  que  voulez- 
vous  dire  ?  lui  dis -je  ,  ea  Tinterrom- 
pant  5  il  ne  peut  sûrement  y  avoir  d'in- 
juftice  dans  ce  projet  ,  quelques  objec- 
tions que  j'aie  d'ailleurs  à  y  oppofer; 
expliquez-vous  ,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  pardonne  de  vous  être  mêlée  de 
ce  qui  ne  vous  regarde  pas.  Parlez  libre- 
ment :  dites  -  moi  :  y  a  t'il  quelque  chofe 
que  j'^'gnore  au  fujet  de  cette  défagréable 
afi'aîre  ? 

Alors  après  de  longues  préfaces  5c 
beaucoup  d'excufes  ,  elle  me  dit  ce 
qu'elle  avoit  appris  de  .M.  f  rank.  ,  le 
domeftique  de  notre  jeune  écuyer.  Son 
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maître  étoit  déjà  marié  ,  ou  autant  vaut. 
Il  avoit  promis  fa  main  à  la  fille  du 
miniftre  Brown  ;  &  la  jeune  impru- 
dente,  Ten  croyant  fur  fa  parole,  étoit 
en  beau  chemin  de  lui  donner  un  héri- 
tier. M.  Frank  avoit  fu  tout  cela  de  la 
femme  de-chambre  de  Miff  Brown  ,  qui 
étoit  dans  la  confidence.  Il  étoit  per- 
fuadé  d'ailleurs  que  le  jeune  homme, 
fans  la  crainte  de  fa  mère  ,  tiendroit  fa 
parole  à  fa  maîtrefTe  ,  qui  étoit  jolie, 
douce  ,  aimable  &  appartenoit  à  de  fort 
honnêtes  gens.  Elle  avoit  écrit  depuis 
peu  plufieurs  lettres  à  fon  amant.  Le 
bruit  du  mariage  étoit  venu  Jufqu'à  elle  , 
&  probablement  elle  étoit  au  défefpoir. 

Imaginez  ,  Lucie  ,  quelle  étoit  mon 
attention  pendant  cette  hiftoire  ,  dont  je 
ne  vous  donne  que  Tabrégé.  Je  fis  répé^ 
ter  à  Saliy  pîufieu'rs  fois  fon  récit  pour 
voir  fi  elle  ne  s'étoit  point  trompée  ;  & 
je  vis  avec  plaifir  qu'elle  ne  varia  pas 
en  un  feul  article.  Après  lui  avoir  en- 
joint le  feeret  pour  tout  le  monde,  je 
la  renvoyai  pour  réfléchir  un  peu  fur  ce 
que  j'avois  à  faire.  Si  j'étois  déterminée 
d*avance  à  ne  jamais  être   à  lui ,  vous 
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croyez  bien  que  ceci  ne  changea  pas  mes 
difpoiitlons.  Mon  parti  eft  pris.  Quoique 
je  ne  Tache  pas  trop  comment  j'en  vien- 
drai à  bout  3  je  veux  abfokiment  qu'il 
rende  juftice  à  Mifî"Erown  ,  en  lui  tenant 
là  proniefTe.  Par  ce  moyen  ^  non-feuie- 
ment  j'en  ferai  délivrée  ,  mais  je  lui  aurai 
fait  faire  une  adion  que  prefcrivent  éga- 
lement rhonneur,  ia  juftice  &i  Thuma- 
fiité*  L'opération  eft  difiRcile  à  conduire. 
Cependant  je  ne  défeTpere  pas  du  fuccès, 
fur -tout  s'il  eft  vrai  qu'il  aime  la  jeune 
fille.  Ces  motifs  (cvls  fufRroient  ,  unis 
doute  5  pour  animer  mon  zele.  Mais  il 
y  en  a  un  autre  ,  j'en  conviens  ,  qui 
l'excite  vivement  &  dont  la  penfée  my 
donne  un  plaifir  infini.  Le  devinez  vous, 
Lucie  ?  ou  faut- il  vous  Tàvouer  >  C'eft 
îa  vengeance  ,  ma  chère.  Fort  innocente, 
il  eft  vrai ,  où  je  ne  me  îa  perincttrois 
pas.  Cette  fage  mère  ne  fera  t'elîe  pas 
bien  payée  de  fes  foins  par  le  fuccès  de 
mon  petit  plan  ?  Ne  mérite-t-elle  pas  un 
peu  d'éprouver  cette  mortification  pouf 
avoir  ofé  projetter  de  me  contraindre  à 
cet  odieux  mariage  ?  Son  motif  étoit  une 
vile  avarice  -,  c'eft  ainfi  que  doiv€nt  être 

C  ij 
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récompenfés  des  fentimens  femblables» 
Je  jouirai  délicieufement  ,  je  Tavoue  , 
de  fa  furprife  &  de  fa  colère  lorfque  fon. 
ûls  lui  préfentera  fa  femme.  Car  cer- 
tainement elle  le  fera ,  ou  j'y  perdrai 
toutes  les  refTources  de  mon  efprit. 

Adieu ,  je  n*ai  pas  encore  formé  mon 
plan  d*attaque.  Je  vais  rêver  aux  moyens 
de  faire  réuflir  mon  louable  projet,  & 
je  vous  inftruirai  de  ceux  auxquels  je 
me  ferai  arrêtée» 


N> 


LETTRE    V  L 

^  la  même 


E  vous  ai- je  pas  dit ,  Lucie ,  qu& 
j'efpérois  en  faifant  connoifîànce  avec 
Mifiris  Belîmour,  la  trouver.almable.  Elle 
Tefl:  tout  à  Fait  :  M.  Bellmour  auiîî  me 
plaît  beaucoup  :  il  efl  fîngulierement  boa 
homme. 

Devineriez  -  vous  bien  ,  ma  chère  , 
pourquoi  je  vous  parle  de  ces  honnêtes. 
geas    que  vous    ne   connoiiTez   point } 
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Je  vais  vous  le  dire.  Ceft  que  je  leur 
ai  confié  le  fecret  de  mon  importante 
négociation.  Je  leur  ai  conté  toute  Taf- 
faire.  Ils  applaudifîent  grandement  à  la 
juftice  de  mon  deffein  ,  &  m'ont  offert 
pour  le  faire  réuflir  tous  les  fecours  qui 
dépendront  d'eux.  En  conféquence  ,  il  a 
été  convenu  entre  nous  que  j'écrirois  à 
Miff  Brown.  Je  lui  offrirai  mon  amitié , 
lui  apprendrai  que  je  fais  toute  fon  hif- 
toire  ,  &  TalTurerai  que  je  me  propofe, 
s'il  eft  pofiîble  ,  de  faire  réparer  fes  torts 
bc  de  lui  faire  rendre  jufrice. 

Pour  faciliter  notre  projet  ,  elle  doit 
être  invitée  à  paffer  quelque  tems  chez 
Mlftrlfr  Bellmour  où  nous  examinerons 
tous  enfemble  la  conduite  que  nous  aurons 
à  tenir  avec  le  jeune  écuyer. 

Si  je  trouve  ,  comme  Saîly  m'en 
afiure  ,  que  réellement  "il  l'aime  &  qu'il 
n'a  peur  que  de  fa  mère  ,  il  me  fufïira 
de  le  convaincre  que  l'honneur  doit 
l'emporter  fur  à^s  fcrupules  de  cette  na- 
ture, de  lui  rappeller  qu'il  aur oit  mieux 
f4it  de  les  vaincre  avant  que  les  cholis 
fuflent  fi  avancées,  &  d'ajouter  que  ce- 
pendant il  n'eft  jamais   trop   tard  poiii: 
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faire  une  bonne  adion.  S'il  eft  amoureux, 
il  ne  ine  faudra  pas  grands  argumens. 
Nous  nous  laifTons  aifément  perfuader 
de  faire  ce  que  nous  défirons.  Mais  qu*il 
Taime  ou  non  ,  il  Tépoufera  :  c'eft  un 
point  réfolu  ,  tant  pour  mon  intérêt  que 
pour  celui  de  la  jeune  fille.  Je  préfum« 
que  c*eft  là  une  de  celles  qu'il  auroit  pu 
avoir  fi  aifément  chez  fon  oncle ,  quoi-* 
^ue  je  fiiïe  tant  la  froide  avec  lui. 

Cette  affaire  m'a  tellement  occupée  , 
que  j'ai  prefque  oublié  de  vous  parler 
d'une  nouvelle  voifine  avec  qui  je  fuis 
fur  le  point  de  lier  une  grande  amitié. 

• C'eft  un  efprit  très- extraordinaire, 

ou  je  fuis  bien  trompée. 

Je  l'ai  vue  pour  la  première  fois  à 
Téglife  dimanche  dernier  ,  un  nouveau 
'  vifage  ne  pouvoit  manquer  d'attirer  mon 
attention  ,  nous  nous  fixâmes  mutuel- 
lement avec  des  regards  de  bienveit- 
lance  ^  nous  ne  pouvions  faire  plus  du- 
rant le  fervice  divin.  Lorsqu'il  fut  fini, 
elle  fortit  ,  marchant  avec  toutes  les 
grâces  d'une  reine  de  théâtre.  Un  équi- 
page lefte  &  brillant  attendoit  fes  ordres. 
Mais  elle  îa'étoit  ^SiS  fefl^imc  à  attendre  k 
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manière  ordinaire  &  lente  de  faire  con- 
noiilance.  Ces  ufages  triviaux  ne  font  pas 
faits  pour  elle.  Elle  s'avança  donc  vers 
moi  de  Tair  le  plus  gracieux  &  le  plus 
aifé  que  vous  puilîiez  concevoir. 

Pourrez-vous,  madame,  dit-elle  en  m'a- 
bordant^  pardonner  cette  liberté  â  uns 
étrangère  à  qui  raimable  fenfibilité  répan- 
due (ur  votre  joli  vilage  a  fait  concevoir  le 
plus  vif  defir  de  faire  avec  vous  connoil- 

fance  ,  amitié  même  , car  mou 

cœur  me  dit  qu'il  n'y  a  que  cela  qui 
puifîe  le  fatisfaire. 

Pendant  ce  tendre  difcours  elle  avoit  , 
comme  un  amant ,  pris  une  de  mes  mains  , 
que  je  croyois  à  tout  moment  qu'elle 
alloit  preiïer  de  {qs  lèvres.  Me  regar- 
dant enfui  te  de  la  tête  aux^pieds  :  ^A^;- 
772^^2^^  ,.  s'écria- t-elle  33  pleine  'de  grâce  5c 
33  d'élégance,  mife  du  meilleur  goût  quoi- 
33  que  C  loin  du  beau  monde.  Vous  chan- 
33  tez  5  vous  touchez  des  inftrumens  ^ 
33  vous  deflinez  33  continua- 1- elle  (ans  me 
.donner  le  tems  de  répondre  un  mot  à 
toutes  fes  politefles,  ccouï,  je  vois  que 
>3  vous  êtes  parfaite ,  &  que  je  ferai  dans 
33  votre  fcciété  la  plus  heureufe  c:réaturc 

C  6 
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3ï  du  monde.  II  faut  ,  a}outa-t-eIIe,  qu© 
33  vous  me  mettiez  du  nombre  de  vos 
37  amis.  Vous  êtes ,  fans  doute  ,  au  defïus 
33  des  façons  &  à^s  petites  cérémonies 
33  à^s  pcffonnes  ordinaires  de  notre  fexe, 
>3  &  j'efpere  que  de  ce  moment  vous  me 
33  traiterez  fans  referve.  Je  vous  ouvrirai 
3i  mon  cœur  tout  entier  ;  &  je  crois  qu'il 
»  vous  paroîtra  fenfible  &:  généreux.  33 

Je  vous  avouerai  ,  ma  chère  ,  que 
pendant  tou:  ce  beau  difcours,  je  la  ju- 
geois  intérieurement  au  moins  à  moitié 
folle.  J'éprouvais  je  ne  fais  quel  fenti* 
ment  défagréable  en  me  voyant  ainfi  fa 
prifonniere.  Car  elle  tenoit  toujours  ma 
main  avec  toute  la  galanterie  de  l'hom- 
me le  plus  amoureux.  Je  n'ai  pas  befoin  " 
de  vous  dire  que  ,  malgré  toutes  les 
grâces  qu^èlIe  admiroit  en  moi ,  j'avois 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  excepté 
aux  fiens,  unuir  aflez  embaralTé  ;  après 
mille  complimens  de  fa  part ,  je  trouvai 
enfin  le  moyen  de  glilTer  un  mot  dans 
la  converfation.  Dieu  fait  ce  que  c'étoit. 
Mais  je  répondrois  bien  qu'il  n'avoit  pas 
le  fens  commun.  Aurefte,  quand  j*aurois 
dit  tout  ce  que  je  fais  de  mieux  >  mes 


^^ 
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exprefliions   euiïènt  toujours  été   froides- 
&  infipides  comparées  aux  (îennés.  Tout 
ce  qu*elle  difoit  étoit  animé   de  ce   feu 
vivifiant  qui  fait  Tanne  de  réioquence.  Je 
lui  fis  entendre   néanmoins    que  je   me 
croirois  fort   heureufe  de  faire  connoif- 
fance  avec  elle ,  &  que  je  prendrois  la 
première  occafion  pour  aller  raffurer  de 
mon  refped  à  Firgrofe ,  où  elle  nVavoit 
dit  qu'étoit  fa  réfidence.  Vous  connoiHez , 
Lucie  ,    ce  charmant   petit    endroit.  Je 
mourois  d'impatience  de  favoir  qui  c'étoit  ' 
&  je  ne  doutois  poir.t  qu'elle  n'eût   la 
tête  à  peu  près   tournée.  Car  comment 
fuppofer  que  quelqu'un    d'un    fcns  bien 
rallîs  vînt  de  cette  façon  s'emparer  d'une 
perfonne  qui  lui  étoit  tout  à  fait  étrangère 
&  lui  demander  fon  amitié,  fans  lui  dire 
feulement  :  avec   votre  permiflîon  ?  Je 
voyois  bien  que  c 'étoit  une  femme  très- 
comme  il  faut.  Ses    manières  le   prou- 
voient ,  ainfi  que  fa  parure  &  fon  équi- 
page. Mais  j'étois  bien  perfuadée  qu'elle 
étoit  trop  légère ,  pour  infpirer  ou  con- 
cevoir aucun  attachement  férieux. 
Seriez -vous  curieufe    du  portrait  de 
p^ifétre  doué  de  cet  efprit  extraordinaire? 
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Sa  taille  eft  moyenne  ,    élégante  , 

&  bien,  ptife.  Son  vifage  eft   agréable  , 
elle  a  de   fort  beaux  cheveux,  &:  à^%' 

yeux  5 oh  il  m'eft  impodible  de  vous 

les  décrire, ils  font  pourtant  grands, 

Boirs  &  bien  fendus  ;  mais  ils  ont  dans 
le  regard  quelque    chofe   d'égaré,  ,    de 

bizarre. Je  ne  faurois  vous  dire  ce 

que  c'eft  ;  mais  je  n*ai  vu  dé  ma!. vie 
àQ.s  yeux  comme  ceux-là  ;  elle  a  dans 
tous  fes  mouvemens  une  grâce  parfaite , 
un  fon  de  voix  charmant  &  une  manière 
de  parler  fingulierement  agréable.  Elle 
ne  paroît  pas  infenfîbîe  à  Textreme  beauté 
de  fes  cheveux ,  &  je  ne  m'en  étonne 
pas  ;  car  je  n'en  ai  vu  à  perfonne  d'une 
audî  jolie  couleur  ni  en  fi  grande  quan- 
tité. Pour  les  cacher  le  moins  qu'elle 
peut,  elle  ne  porte  qu'un  fimple  cha- 
peau placé  d'une  façon  qui  n'appartient 
qu'à  elle.  J'ai  appris  depuis  que  c'eft  la 
veuve  de  fir  Robert  Farquhar  ,  qui 
mourut  il  y  a  deux  ans,  la  laiiTant  avec 
une  jolie  fortune  ,  maîtrefTe  d'elle-même 
&  de  fes  adions.  Dieu  fait  comment  Içs 
bizarreries  deMyladi  s'arrangeront  avec 
ks   fermons    de.  ma  fenlenticufe  belloi 
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mère.  Mais  j'imagine  que  ces  deux  ori* 
ginaux  ,  mis  en  oppofition  ,  produiront 
quelques  jolies  fcenes.  Mon  écuyer  auiîî 
fera  fans  doute  un  Tircis  tout  à  fait  à 
fon  gré. 

Ah  !  fur  ma  parole  ,  fa  voiture  à  la 

porte. Bon  Dieu  !  je  ne  fais  ce  que 

je  vais  lui  dire.  Qui  fe  feroit  imaginé 
qu'elle  nous  eût  fait  la  première  vifite? 
Vous  voyez,  ma  chère,  que  c'eft  une 
femme  finguliere.  Miladyne  fonge  gueres 

â  l'idée  qu  elle  m'a  donnée  d'elle.  

Mais  ,  adieu. Je  cours  fur  les  ailes 

de  notre  nouvelle  amitié  pour  recevoir 
l'aimable  étrangère.  —  Cette  phrafe  ,  ce 
me  femble,  eft  afTez  dans  Ton  flile. 


V, 


LETTRE    VIL 
u4  la  méme^ 


ous  n'avez  pas  oublié,  je  penfe  > 
qu*en  finilTant  mal  lettre  ,  j'allois  voler 
fur  les  ailes  de  'amitié  au  devant  de 
notre  aimable  étrangère  j  je  la  trouvai 
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dpia  dans  le  falîon  ,  complimentant  ma 
belle-mere  à  qui  elle  racontoit  la  ma- 
nière dont  elle  m  avoit  rencontrée  à 
régafe  ,  &  lui  peignant  la  fatisfadioa 
finguliere  que  lui  infpiroit  cette  lieureufe 
liaifon  avec  une  famille  dans  la  fociété 
de  qui  elle  fe  promettoit  tant  de  plaiiir* 
Pendant  ,  qu'encore  debout  elle  pféîu- 
doit  à  ce  prochain  bonheur,  mon  bon 
papa  la  regardoit  avec  étonnement.  Il 
n*avoit  entendu  parler  à  perfonne  de 
cette  nouvelle  voifine  ,  èc  s*imaginoit, 
je  crois  ,  qu'elle  venoit  de  tomber  àes 
nues.  J'entrai  :  quittant  alors  la  main 
de  maman  ,    elle  courut  vers  moi ,  ah  ! 

îna  belle  que  vous  êtes  charmante  !  ' 

Comment  fe  porte  mon  aimable  amie  ? 
Vous  voyez:  je  ne  fais  point  de  cé- 
rémonies.  Non  dis-je  en  moi-même, 

point  du  tout. Je  fuis  déjà  ,  continuâ- 
t-elle ,  en  liaifon  intime  avec  tous  ces 
chers  amis.  . Belle  femme  ,  me  dit- 
elle  tout  bas  en^me  montrant'  ma  belle- 
mere.  Elle  a  quelque  chofe  de  no- 
ble &  de  gracieux  ;  — —  votre  papa 
auffi.  Ah  !  ma  chère  MifT  Beau- 
mont^  vous   compofez  une  heureufe  fa-* 
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mille. —  Ouï,  penfai-je  encore  ,  vous 
montrez  en  cette  occafion  une  fagacité 
roerveilleufe  ;  il  faut  vous  rendre  juRice. 
Nous  fommes  prodigieufement  heureux  , 
j'en  conviens.  J'avois  regret  feulement'" 
que  mon  Céladon  ne  fût  pas  préfent.  Car, 
fans  doute,  elle  l'eût  aufli  trouvé  rempli  • 
de  grâces. 

Enfin  ^  cependant  nous  nous  affimes;  & 
mon  père  commençoità  faire  quelques  lé- 
gères quefrions  à  Myladifur  fa  nouvelle  Çi' 
tuation  &  ainfi  du  refte;  lorfque  jettanties 
yeux  dans  la  chambre,  elle  apperçut  m-a 

guittare. Elle  fe  levé  à  Tinflant.  Ah  î 

j'en  étois  sûre,  Miiï  Beaumont^  que  vous 
étiez  muficienne  ;  je  ne  m'étois  pas  trom- 
pée ;  fans  attendre  ma  réponfe  elle  com- 
mença à  pincer  Tinftrument ,  en  l'accom- 
pagnant d'une  voix  plus  harmonieufe  que 
vous  ne  pouvez  le  concevoir.  Elle  ne 
comm.ençoit  à  la  vérité  ni  ne  finiflbit 
aucun  air  :  mais  paiïant  rapidement  de 
l'un  à  l'autre  ,  elle  nous  donna  èo-i^ 
fragmens  de  cinquante  morceaux  di0"é- 
rents  qui  tous  montroient  un  goût  exquis. 
Je  n'ai  véritablement  jamais  entendu  per- 
fonne  tirer  tant  de  parti  de  ce:   ingrat 
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înflrument  ;  je  n*ai  point  vu  d'exécution 
pareille.  Ses  jolis  doigts  corroient  fur  les 
cordes  avec  une  viteile  étonnante.  Elle 
me  donna  enfuite  la  guittare  ai  j*avois  à 
peine  commencé  à  la  toucher  qu'elle 
s'écria  dans  fon  raviOTement ,  ah  !  char- 
mante ce  — -  continuez  ,  ma  chère  Mi^ 

33  Beaumont  ;  vous   m'enchantez  ;  • 

T>  Taimable  fille  que  vous  avez  là,  dit- 
a>  elle  à  ma  belle-mere  ,  en  fe  tournant 

»3  vers  elle;  quelle  voix  célefte  ! vous 

33  êtes  trop  heureufe ,  ma  chère  madame 

>>  Beaumont.  .  Mais  je  me  propofe 

33  de  vous  dérober  quelquefois  cette  pe- 
>3  tite  fyrene.  Elle  m*a  promis  fou  amitié , 
>•  &  déformais  nou5  devons  être  infépa- 
»3  râbles.  Vous  avez  un  fils  aulîi ,  ajouta- 
>3  t^elîe?  il  faudra  que  je  le  v'oie.  Je  veux 

33  faire  connoifTance  avec  lui.  Un 

95  beau  jeune  homme ,  je  fuis  perfuadée , 
13  —  j-3  meurs  d'envie  de  voir  le  frère  de 
>»  ma  Maria,  -yj 

Je  voyois  bien  par  tout  ce  que  difoit 
Myladi  qu'elle  n'avoit  qu'une  connoif- 
fance  très  imparfaite  des  diverfes  relations 
àQ%  membres  de  notre  famille  ;  mais  il 
ne    m'étoit  pas    pollible   de    la    misux 
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inftruire  :  car  elle  étoit  dans  un  fi  grand 
train  de  compîimens  fur  l'aimable  jeune 
homme  ,  fur  fon  aimable  amie  ,  fur  Ton 
digne  M.  Beaumont,  &  fagracieufe  com- 
pagne ,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  lui 
fai-e  comprendre  c^que  nous  nous  étions 
les  uns  aux  autres.  Elle  prit  pour  certain 
que  nous  étions  un  modèle  d'union  de 
d'harmonie.  Après  le  thé  elle  propofa  une 
promenade.  Mon  père  ,  comme  vous 
penfez  bien  ,  ne  fut  pas  de  la  partie.  Ma- 
man cependant  ac:epta  la  propofition  , 
êc  nous  fortîmes.  Tout  étoit  charmant  : 

les  jardins  étoient  un  petit  paradis. 

Notre  genre  de  vie  lui  donnoît  une  idée 

de  l'âge  d'or.  Dieu  benifTe  la  chère 

femme  avec  [es  extravagantes  idées  !  je 
fus  réellement  très  -  fatiguée  de  fa  pre- 
mière vifite,  mais  j'efpere  rne  familiarifer 
un  jour  avec  [qs  manières.  Après  nous 
être  promerrées  dans  le  jardin  jiîfqu'à  ce 
que  je  fufle  lafle  ,  elle  voulut  abfolument 
renvoyer  fa  voiture  &  s*en  aller  chez, 
elk  à  pied ,  afin  ,  difoit-elle ,  de  jouÎ!: 
plus  long-tems  de  ma  fociété.  Ce  fut 
auiïitôt  fait  que  dit;  &  fans  avoir  eu  le 
teiïis   ni  de  confeutir  ni  de  refufer^  je 
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me  trouvai  partie  pour  cette  excurfiorf 
champêtre.  Elle  ayoit  oublié,  je  crois j 
qu*ello  étoit  habillée  &  parée  ;  &  peut- 
être  quand  elle  s'en  feroit  fouvcnue  ,  cela 
n'auroit-il  rien  changé  à  Ton  projet.  Nous 
comm.ençames  à  marcher.  Je  n'étois  qu'à 
moitié  contente  de  cet  arrangement. 

Elle  remarqua  bientôt  que  le  domeftiqiiô 
que  j'avois  pris  avec  moi  avoit  à  fa  main 
un  grand  bâton  afTezgroiïîerement  tourné, 
ce  avec  votre  permifiTion  ,  jeune  homm.e;  3> 
lui  dit  -elle,  &  elle  s'empara  du  bâton  , 
avant  qu'il  eût  eu  le  tems  d'y  penfer.îl  fallut 
enfuite  entrer  dans  toutes  les  chaumières 
auprès  defquelles  nous  paffions  ,  elle 
avoit  toujours  à  parler  à  quelqu'un  de 
h  maifon.  —  Elle  faifoit  à  ces  bonnes 
gens  mille  quedions  dont  ils  ne  compre* 
noient  pas  la  moitié.  Les  enfans  mal  pei- 
gnés, (aies,  mal  vêtus,  étoient  tous  au* 
tant  de  petits  chérubins.  En^n  nous  nous 
réparâmes  après  qu'elle  m'eut  fait  pro- 
mettre d  aller  la  voir  peu  de  jours  après* 

Dites-moi  donc  ,  Lucie  ,  n'ell-ce  pas 
là  une  vraie  curioGté  >  Certainement  elle 
eft  jolie  &  aimable  :  mais  elle  a  dans  tous 
ies  mouvemens  de  fon  corps  êc  de  fon 
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efprit  une  fi  incroyable  vivacité  qu'il  eft 
impoflible  de  la  fuivre.  Je  me  flattte  pour- 
tant que  lorfque    nous    aurons   fait   une 
plus  ample  connoifîànce  ,  elle  rabaifTera 
ur>  peu  de  fon  ton  héroïque ,  &  fera  une 
fociété  agréable.   Mon  père  efl:  abfoîu- 
ment  de  Tidée    que    d'abord  j*en  avois 
conçue,  &.  pour  ma  beJle  mère  ,  elle  juge 
que  cette  dame  n*a  pas  plus  d*idée  des 
foins  d'une  maifon  ,  6.q%  devoirs  du  mé- 
nage,  &  des  détails  de  Téconomie  que..,, 
que  votre  très-humbîe  fervante  ,  eût-elle 
dit  ,    fi    elle  avoit    parlé  avec  fa  liberté 
ordinaire.  Mais  depuis  l'arrivé  de  fon  fils 
elle  ne  me  traite  pas  avec  tant  de  familia- 
rité. Elle  eft  trop  prudente  pour  cela. 

Vous  ai-je  dit  dans  ma  dernière  que 
j'avois  fait  partir  mon  invitation  &  jna 
lettre  pour  MiiTBrown? 


^h^. 
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LETTRE    VIII, 

A  la  même» 

3  'arrive  de  chez  Lady  Farquhar  où 
j'ai  pafTc  la  journée.  Je  Tai  trouvée  dans 
fon  cabinet ,  entourée  de  tous  les  maté- 
riaux nécefTaire^  pour  deffiner.  Elle  avoît 
fur  elle  le  deshabillé  le  plus  frais  &  le 
plus  élégant,  X 

Ah  !  ma  chère  MifTBeaumont,  crîa- 
t-elle ,  îorfque  j'entrai  ;  depuis  combien 
de  fieclcs,  je  nai  eu  le  plaifir  de  vous 
voir  !  —  réellement  vous  êtes  cruelle  :  je 
vous  attendois  tous  les  jours  avec  impa- 
tience. Je  croyois  que  nous  allions  de- 
venir inféparables.  Mais  ,  allons ,  mon 
amour  ,  point  de  cérémonie  :  vous  paiïèz 
la  journée  avec  moi  ?  Comment  fe  porte 
notre  chère  maman  }  Vous  aimez  le 
defiîn ,  ma  belle  an.ie.  Je  veux  avoir  votre 
avis  fur  un  morceau  que  j*allois  copier, 
—  Et  elle  court  le  chercher.  N'ea  êtes- 
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vous  pas  bien  contente  ,  me  dit- elle  ,   en 
ine  le  montrant  ?  Ne  vous  fembîe-t-il  pas 
être  dans  le  lieu   charmant  qu'il  repré^^ 
fente.  Ceft  un  paradis.  Les  figures  auffi , 
comme  elles    font  vraies  !   comme  elles 
fcmblent  jouir  dclicieufem^ent  de  tout  le 
bonheur  de   leur   célefte  fituution  î  — 
Mais   allons  commençons    ce    charmant 
ouvrage.  Elle   prit  le  crayon  à  Tindant 
&  commença  fur  Theure  ;  &  dans  le  mém.c 
moment,  je  jugeai  que  le  deffin  ne  feroit 
point  fini.  Je  jugeai  ainfi  d'après  la  pré- 
cipitation  même  avec  laquelle  elle  tra- 
vailioit ,  &  je  ne  me  trompai  pas  ,  elle  me 
montra  cent  morceaux  divers  qui  com^- 
me  celui-ci  avoient  frappé  fon  imagina- 
tion \  mais  la  fantaifie  lui  en  avoit  pafle 
avant  que  les  exquiffes  fulTent  finies.  Je 
ne  fais   Ci   elle    poflede    réellement    ce 
talent  agréable.  Mais  j'avoue  qu'elle  ne 
me   paroît  pas    avoir   ^iïez  de    folidité 
pour  arriver  à  une  certaine  force.  Ce- 
pendant à  l'entendre  parler  fur  ce  fujet  y 
comme  fur   tout  autre ,    il  eft  vrai ,  oa 
la  prendroit   volontiers    pour  un  efprit 
du  premier  rang.  Le  deffin  étoit  le  ca- 
price  du  jour,  Mai?    çUe   ^vou  biea 
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â*autres  ouvrages  commencés  ^  qui  tous 
Toccupoient  à  leur  tour.  Après  avoir  été 
aflife  pendant  quelques  momens  ;  ah  ! 
dit-  elle ,  il  faut  que  vous  voyiez  ma  grotte  : 
vous  aimez  sûrement  Tes  coquillages,  ma 
chère  MifT  Beaumont  ,  j*en  ai  la  plus 
jolie  colledion  du  monde.  Vous  m'aide- 
rez ,  votre  génie  rendra  grand  fervice  à 
mon  projet. 

Elle  me  conduifit  alors  dans  une 
chambre  voifine  où  deux  ou  trois  fem- 
îîies  étoient  affifes ,  enfoncées  jufqu*aux 
coudes  dans  les  coquilles.  Elles  étoient 
occupées  à  aflbrtir  les  différentes  efpeces 
pour  les  employer  à  la  grotte  projettée, 
J*en  remarquai  un  grand  nombre  qui 
étoient  beaucoup  trop  belles  pour  cet 
ufage,  &  je  lui  donnai  Tidée  d*en  faire  des 
fleurs. 

«  Ah  I  charmant ,  s'écrîa-t-elie ,  char- 
5»  mant,  ma  chère  amie  ;  étourdie  que  je 
33  fuis  de  n'avoir  pas  penfé  à  ce  délicieux 
S3  amufement.  Je  fuis  enchantée  de  cette  , 
5>  idée.  Cela  fera  pour  mon  petit  Eden 
>3  Tornement  le  plus  brillant  &  le  mieux 
3î  aflbrti  ;  —  commençons  tout  de  fuite  : 
5>  je  meurs  d'envie  devoir  quelque  chofe 

3>  de 
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t:>  défini. —  Bon  Dieu!  comment  pou- 
33  vois-je  penfer  à  prodiguer  à  ma  grotte 
93  toutes  ces  belles  coquilles?  Je  recon- 
îo  nois  votre  fupériorité ,  mon  aimable 
53  amie.  Vous  avez  une  imagination  vive 
r>  èc  rare. 

La   fcene  alors    changea.   La  pauvre 
grotte  fut  oubliée  6c  les  coquilles  ren- 
dues   à  leur  premier   état  de  confufion. 
Les  femmes  eurent    ordre  de  chercher 
celles   qui  pouvoient  convenir    à  notre 
■nouveau  projet ,  &  tout  ce  qu'elles  avoient 
fait  depuis  je  ne  fais  combien  de  tems  fut 
détruit  dans  un  moment  à  caufe  de  Tidée 
<iue  i*avois  imprudemm.ent  fuggérée.  On 
appella  un    plus  grand  nombre  de  rio- 
meftiques.  «  Eft-ce  que  James  ,  John  ^ 
33  ou  quelques  autres   de  mes  gens   ne 
33  pourroient  pas  vous  aider ,   dit-elle  , 
33  à  fa  femme  de  chambre  ?  Je  brûle  du 
^3  defir  de  commencer  &  vous  êtes  d*uns 
33  lenteur....  —  Vous  êtes  très-habile  en 
33  cet  art  charmant,  ajouta-t- elle,  en  fe 
33  tournant  vers  moi  ,    avec^la   vivacité 
33  ^de  la  penfée.  —  Combien  notre  chère 
33  mam.Tn  fera  (urprîfe  de  nos  progrès  ! 

j,  Par  quelle  efpecc  de  fleurs  con 

Malzj88.  D 
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«  mencerons*nous? Mais  il  faut  que 

U3  vous  foyez  la  feule  diredrice  ,  MilT 
»3  Beaujnont  -,  vous  réglerez  mon  goût, 
93  Mon  cabinet  de  toilette  fera  un  petit 
^  bofquet  de  fleurs ,  — nous  ferons  mille 
93  jolies  guirlandes,  —  mon  fallon  aufli  ,- 
^3  —  oh  î  combien  je  vous  aime  pour 
p3  cette  idée!  — y  a  t*il  quelques  autres 
93  dames  dans  le  pays  qui  s'occupent  à 
P3  cet  ouvrage?  —  Et ,  fans  attendre  ma 
»  réponfe;  j'efpere  que  non  ,  dit-elle, 
>»  je  veux  être  la  première  à  donner  à 
>3  toutes  ce  charmant  exemple  '3. 

Enfin  je  faifis  un  moment  favorable, 

Î)endant  qu'elle  prenoit  haleine  ,  pour 
ui  obferver  que  nous  avions  befoin  avant 
de  commencer  de  mille  matériaux  que 
nous,  ne  pouvions  probablement  nous 
procurer  qu'à  Londres.  Ah  !  combien 
cela  eft  malheureux,  dit-elle,  en  m'in- 
terrompant]  A.  Londres,  - —  bon  Dieu] 
il  faudra  un  fiecle.  L'idée  de  ce  délai 
me  fait  mourir  ,  —  impoflible  !  ma  chère 
créature  ,  je  ne  pourrai  jamais  fupporter 
jBe  contre  tems. 

Au  moment  où  elle  finilïbit  fon  ex- 
^Umation ,  nous  entendîmes  une  voituriç 
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à  la  porte  ,  —  die  courut  à  la  fenêtre. 

Ah  !  Mylord  D. fur  ma  parole  — ■ 

,  iinhompi«  charmant,  MifTBeaumont.  Je 
vous  demande  votre  amitié  pour  lui  ,  — 
vous  rhonorerez  de  votr^  eflime  ;  il  la 
mérite.  Ceft  un  homme  —  fènfible  & 
délicat ,  —  peut-être ,  il  eft  voi,  le  vois- 
je  avec  partialité. 

Nous  n'eiimes  pas  le  tems  d'en  dire 
davantage.  iMjlord  entra  dans  ce  moment 
accompagné  d'un  M.  Davers.  Myladi  me 
préfenra  à  eux  comme  fon  amie;/W/;2a- 
hU  Miff  B^.aumont ,  dit-elle;  mille  corn- 
plimens  flatteurs  s'enfuivirent  de  la  part 
de  Mylord ,  &  fon  compagnon  de  voyage 
ne  refta  pas  non  plus  dans  le  filence. 

Votre  témoignage,  ma  chère  Lady  •* 
Farquhar ,  n'étoit  point  nécefTaire  pour 
me  convaincre  que  MifTBeaumont  eft  la 
plus  aimable  de  fon  fexe.  C^s  yeux  ani- 
més, ce  teint  frais  &  fieuri,  &  ces  traits 
exprimant  la  fenfibilité  ^  prouvent  claire- 
ment cette  vérité  dangereufe. 

Quelque  outré  que  fût  cet  éloge  de 
Mylord,  je  vous  l'avoue ,  Lucy,  un  di(- 
cours  moins  flatteur,  m'auroit  plu  davan- 
itage  de  la  part  de  fon  aimable  arni.  Il  y 

D2  ^ 
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avoit  dans  fes  manières  quelque  chofe 
d'élégant  ,  de  doux  ,  de  gracieux  & 
d'aifé,  qui  malgré  toutes  les  flatteries  de 
Mylord  gagnèrent  à  celui  ci  la  préFérence 
dans  mon  efprit;  tout  ce  qu'il  diioit  étoit 
fi  infmuant,  fi  délicat  &  fi  fin  ,  que -je 
voyois-avec  regret  le  refte  de  ta  com- 
pagnie prendre  la  parole.^  T?^^  ce  que 
les  autres  difoient  me  paroifibit  puéril  ou 
ridicule. 

Vous  fouriex  j  Lucie ,  de  la  diftindion 
que  je  faifois.  Mais  croyez-  moi  ,  vous 
vous  trompez.  Comment  voir  enfemble 
deux  perfonnes  fans  être  porté  naturelle-^ 
ment  à  les  comparer  entr^elles  ?  Vous- 
même  5  ma  chère  amie  .,  n'ctes-vous  pas 
plus  que  perfonne  habituée  à  vous  pré- 
venir pour  ou  contre  les  gens  à  la  pre- 
mière vue  ?  Ma  préférence  étoit  unique- 
ment de  cette  efpèce, rien  de  plus  , 

je  vous  en  donne  ma  parole.  Je  conviens 
pourtant  que  M.  Davers  eft  le  plus  bel 
homme  que  j'aie  vu  &  peut-être  aufli  le 
plus  aimable.  Hé  bien  quoi  ?  Tout  cela 

peut  être  fans  que Mais  au  furplus 

qu  importe?  —-  D'ailleurs  peut-être  eft-il 
marié ,  quç  fais-je,  —  Ainfi  vous  voyez 
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qu'il  eft  irrpoflîbîe.  —  Mais  c'eft  afTez 
parler  de  lui.  — Je  veux  vous  finir  ma 
vifitc  pour  pouvoir  aulîi  terminer  ma 
lettre. 

Mylord  ,  objet  vifible  des  attentions 
de  ma  nouvelle  amie ,  fut  invité  à  voir  fon 
petit  Eden. 

3D  P«ut-on  voir  un  plus  délicieux  en- 
33  droit  5  Mylord  ?  Eft-il  poflible  que  je 
35  ne  fois  pas  ici  parfaitement  heureufe? 
>3  La  defcr/ption  qu'on  m'en  avoit  faite 

33  m'enchanta. Que  difent  mes  amis 

s-  de  ma  difparution  fubite?  Dites-moi, 
33  croyent-ils  à  préfent  que  je  foie  partie 
3>  tout  de  bon  ou  s'attendent -ils  à  mon 
>3  prochain  retour  ?  — -  Âh  !  ils  feront 
33  trompés.  Je  tremble  de  l'idée  de  par- 
33  tager  encore  leur  vie  oilive  &  dilîîpée, 
:>  —  Ici  tout  refpire  la  paix  &  le  repos. 
33  Nous  avons  mille  manières  agréables 
33  de  pafTer  notre  tems  dont  ils  n'ont 
M  feulement  pas  l'idée.  —  Quand  je 
33  penfe  à  rinfipide  vie  que  je  menois 
53  alors  ,  je  m'étonne  de  n'avoir  pas  dé- 
33  couvert  plutôt  cette  infipidité.  ~  Mais 
33  je  n'avois  pas  le  tems  de  réfléchir.,  je 
3>  n'avois  pas  celui  de  penfer.  JeconTÎens, 

D3 
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3>  dit  Mylord  ,  qu'avec  autant  de  goût 
03  &  d'aiDablîité  que  vous  en  avez  ,  vou*- 
33  ne  pouvez  marquer  d^étre'lieureufe  & 
33  de  répandre  le  bonheur  autour  de 
33  vous,  quelque  écartée  que  foit  la  re- 
33  traite  que  vous  avez  choifie  :  vos  ref- 
33  fources  font  innombrables.  Il  eft  im- 
33  poffible  qu'une  imagination  auiîi  vive, 
>3  un  efprit  aufii  culciVé  ^  vous  iaifîent 
33  jamais  éprouver  ces  momens  d'ennui,. 
33  qui  font  le  tourment  des  gens  médio- 
33  cres.  —  Mais  n'en  êtes- vous  pas  plus 
33  inexcufable  ?  Vos  amis  peuvent  -  ils 
33  vous  pardonner  de  les  priver  d'une 
33'fociété  lî  précîeufe  ? 

33  Ah  !  Mylord  ,  coriime  vous  me  flatter 
33  agréablement  !  mais  ici  cela  n'eft  pas 
33  permis.  Nous  fommes  tous  naïfs  Se  fin-* 
33  ceres ,  il  faut  vous  conformer  à  nos 
33  goûts ,  mon  ami ,  fi  vous  voulez  que 
33  votre  converfation  nous  plaife  :  nous 
33  ne  comprenons  point  ici  ces  phrafes  de 
o>  cour.  Je  ne  fuis  plus  la  gaie,  la  bril- 
33  lante  ,  mais  la  champêtre  Lady  Far»- 
33  quhar.  Je  n'ai  plus  que  des  idées  pafto^ 
3*  raies  :  abaiffez-vous,  jufqu'à  nous  My- 
33  lord  I    &   apprenez    le    langage  àQS. 
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53  champs  <jui ,  croyez-moi ,  efl:  celui  du 
an»  cœur.  —  Mais  allons  ma  chère  MifT 
>y  Beaumbnt  ;  il  faut  changer  îe  plan  des 
w  amufernens  de  notre  journée  :  tâchons 
x>  d'en  trouver  qui  puiiTent  plaire  à  nos 
33  hôtes.  —  Que  penfez-vous  de  îa  pcche?' 
w  Mylord  ,  ce  me  femble  ,  aime  alfez  cet 
»  amufement.  33  Elle  courut  à  Tindant 
donner  Tes  ordres  pour  préparer  ce  qui 
etoit  néceiTaire. 

Après  le  thé  ,  nos  cavaliers  prirent 
congé.  J'appris  qu'ils  dévoient  palTer  quel- 
ques femaines  chez  Sir  John  Evelyn ,. 
dont  la  maifon  eft  à  un  ou  deux  milles 
d*ici.  Ils  obtinrent  de  Myîadi  la  per- 
nûffion  de  renouveller  leur  vifite  ,  en 
Tafîurant  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante ^  que  le  plaifir  d*étre  dans  fon  voi- 
finage  avoir  été  leur  principal  motif  pour 
accepter  Tinvitation  de  Sir  John. — On 
n'oferoit,  comme  vous  penfez  bien,  douter 
de  leur  fincérité. 

Hé  bien  ,  ma  cliere ,  comment  trou- 
vez-vous mes  amis  y  me  dit  Ladv  Far- 
quhar,  aullitôt  qinls  furent  partis?  Que 
penfez- vous  de  Myiord  ?  B*a-t-il  pas  in- 
finiment d'^efprit  &  de  vivacité  ? 

D  ^ 
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'Beaucoup  de  Tun  &   de  f autre  ,  lui 
dis-je.  Cefl:  réellement  un  fort  joli  cava- 
îier.  Il  a  la  figure  noble  6c  les  manières 
engageantes.  Sir  John  ,  ajoutai -je  ,   en 
fouriant ,  lui  a  sûrement  beaucoup  d'obli- 
gation pour  l'honneur   qu'il   lui  fuit  de 
venir    chez  lui.  Ah  ma  chère  ,  je  vou$. 
adare  que  vous  vous  trompez ,  me  dit- 
elle  ,  d'un  air  qui  me-  difoit   clairement 
iqu'eîîe  efpéroit  que  je  ne  la  croirois  pas^ 
Il  eft   vifible   que  Miîord  s'il  en  avoit 
bien  envie  détermineroit  Myladi  à  quitter 
fon  petit  Eden  &  à  aller  dans  tout  autre 
endroit  ,  pourvu    qu'il  voulût   bien   Ty 
accompagner. 

Ah  1  une  lettre  !  ceft  peut-être  de 
MiiT  Brown.  Précifément  ;  —  adieu> 
Jufqu'à  ce  quej'aie  vu  ce  qu'elle  contient  ^ 
dans  ma  fuivante  je  vous-en  informeraL 


f 


c 
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LETTRE    IX. 

A  la  même. 


ET  TE  fille  a  le  cœur  fenfible  , 
ma  chère  ,  elle  m'écrit  dans  les  ter- 
mes les  plus  reconnoiiTans  :  elle  m'ap- 
prend tous  les  détails  de  cette  affaire  ^ 
lans  effayer  d'excufer  ni  fa  folie ,  ni  foQ 
imprudence.  Je  fuis  étonnée  ,  je  l'a-' 
voue,  qu'une  jeune  perfonne  qui  paroît 
avoir  autant  d'efprit  &  d'intelligence ,  .ait 
pu  ,  par  le  feul  attrait  de  la  fortune  ^ 
fe  laiiïer  féduire  par  ^ii  fi  ridicule  per- 
fonnage. 

Que  penfer  d'une  pareille  aventure^" 
Jamais  mortel  au  monde  ne  fut  moins 
pourvu  d'attraits.  A  coup  sûr,  il  ne  peut 
avoir  gagné  fon  cœur  ;  cela  efl:  indu- 
bitable. La  fortune  à  laquelle  il  eft  deftiné  ; 
voiîà  donc  le  filet  dans  lequel  elle  fut 
prife!  l'efpoir  de  partager  fon  opulence,, 
fondé  fur  les  promefles  qu'il  n'aura  pas 
manqué  de  faire  ,  a  perdu  la  maîheureufè 
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fille.  Infenfée  i  de  ne  pas  voir  que  fa 
coupable  complaifance  étoit  précifément 
le  moyen  dé  manquer  le  but  de  fes  dé- 
firs.  Elle  peut  rendre  grâces  à  fon  étoile 
de  mon  obflination  ;  car  fi  je  n*a.vois 
pas  ferme  les  yeux  aux  charmes  de  fon 
amant ,  elle  fe  trouveroit  aujourd'hui  dans 
une  jolie  pofîtion.  La  pauvre  enfant  fem- 
ble  bien  fentir  cette  vérité  ,  quoique  fa, 
convidion  arrive  un  peu  tard  ;  cepen- 
dant nous  lui  épargnerons^toutes  réflexions- 
ultérieures  ,  puifqu*elles  ne  ferviroient  de. 
rien  ,  de  nous  ne  penferons  déformais, 
qu'aux  moyens  de  faire  fentir  aufli  vive- 
ment à  notre  écuyer  les  obligations  qu'il 
a  à  remplir, 

M.  Bellmour  s'eft  chargé  dé  lui  parler 
à  ce  fujet.  Il  doit  l'afTurer  que  toute 
union  avec  moi  eft  déform.ais  itppofTible^ 
parce  qu'il  eft  à  mes  yeux  auffi  bien  le 
mari  de  MifT  Brown  ,  que  s'il  avoit  été 
marié  devant  cinquante  témoins.  J'ai  lieu 
de  croire  que  notre  pîUs  grande  difficulté 
fera  de  diffiper  les  craintes  que  notre 
homme  aura  de  fa  famille.  Car  je.  (uh 
pcrfuadéè  que  la  jeune  perfonnea  faitdans 
ton    cœur    une    impreflion   bien    plus. 
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profonde  que  je  n'euffe  jamais  pu  faire  ; 
quoiqu'il  ne   ioit  pas  indépendant  ,  (a 
fortune    eft  plus  que    futfifante  pour  un 
homme  de    fon  goût  ;    &   quant  à  elle 
elle  n'a  pas  Te  droit  d'être  difficile.  .— . 
Elle  a  déjà  été  alFez  punie  de  Ton  am-*- 
bition.  Il  cfperé  à  la  vérité  beaucoup 
de    fon  oncle  qui  eft   prodigieufement 
riche  ,  &  a  toujours  regardé  ce  charmant 
jeune  homme  comme  fon  héritier  futur;- 
Au  refte  cela  peut  être  encore.  Je  vous^ 
jure  qu  à  cette   fauffe    démarche   près ,. 
je  regarde  MifT  Brown  comme  un  aufïi 
bon  parti  pour  lui ,   &  même  mellleuc 
qu'il  ne  devoit  efpérer  de  le  rencontrer. 
Quel    ridicule   d'imaginer    qu'une    fille 
riche  allât  fe  jettcr  à  la  tête  d'un  pareil 
imbécilîe  !  Réellement  je  crois  que   fi 
nous  pouvons  arranger  cette  affaire ,  fes- 
amis  nous  en  auront  une  véritable  obli- 
gation. Qu'en  penfez-vous?  —  La  future" 
doit  être  chez  M.  Bellmaur  la    femaine- 
prochaine  s  &  pendant  ce   tems  ,    M.- 
Beîlmour  entreprendra  Técuyer.  J'ai  telle- 
ment changé  de  conduite  &  de  manières» 
depuis  que  je  n*ai  plus  rien   a^craindre,, 
que  ma  belle-mere  me    croit  au  moins^ 

D  <^ 
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aufli  emprelTée  qu'elle  de  voir  fe  con- 
clure l'union  déiirée.  Et  quant  à  moir 
Céladon  ,  il  laifTe  à  fa  mère  le  foi^n  Su 
la  conduite  de  tout.  Je  ne  le  vois  gueres. 
qu'à  table.  Il  pafle  tout  Ton  tems  à  chafTer  y 
à  monter  à  cheval ,  Ôcc. 

Quelle  frayeur  cette  fotte  créature  m'a 
fait  ce  matin  !  il  eft  entré  dans  mon  ca- 
binet de  toilette  en  fautant  >k  criant  , 
»  MifT,  MifT,  où  diable  êtes -vous  donc? 
03  On  ne  vous  trouve  jamais  quand  on  a 
33  befoin  de  vous.  Voyez  la  jolie  chofe 
»  que  je  vous  apporte.  •>3  Et  en  même, 
tems  il  jetta  par  terre  la  plus  vilaine 
bête  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  Je  m'en 
fuis  5  criant  Se  mourant  de  peur.  Hé 
bon  Dieu  î  quelle  terreur  panique  vous 
feifit  pour  rien  ,  me  dit -il  ,  &  que 
diable  !  vous  n'êtes  pas  fi  fotte  que  d'avoir 

Êeur  d'un  pauvre  petit  innocent  hériffon.. 
[é  revenez  donc.  Vous  n'avez  pas  be- 
foin d'aller  fi  loin.  Ne  craignez  pas  qu'il 
vous  fuive ,  il  n'eft  pas  allez  apprivoifé,. 
Comme  vous  le  regardez  !  Ne  fauriez- 
^ous  donc  croire  les  gens  ?  Vous  voiis: 
iimaginez  toujours  qu'on  veut  vous  faire 
du  mal.  VoyeZjiContinua  t-il^^en  rapportant 
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plus  près  ;  y  a  t*il  rien  au  monde  de 
plus  doux?.  Regardez  feulement  quelle  fin- 
gulier  animal  .cela  fait. 

Pour  l'amour  de  Dieu  ,  m^écrlai  -  je^ 
emportez  le  ,  ou  vous  me  ferez  mourFn. 

Aîourir  !  répéta-t-il  avec  un  air  niais  ;; 
ah  !  mourir  ;  je  n^aurois  jamais  cru  ceb. 
■ —  Je  penfe  que"  le  pauvre  animal  efl. 
plus  mourant  que  vous  y  malgré  toute, 
votre  frayeur.  Où  donc  avez-vous  été 
élevée.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  crain- 
tif. Oh  !  je  vous  préviens  que  îorfque 
vous  ferez  ma  femme,  je  vous  apprendrai 
à  être  moins  poltrone. 

A  la  bonne  heure  ,  lui  dis-je,  mais  en' 
attendant ,  épargnez- vous- en  Fa  peine. 

Qu'eft-ce  donc  ?  feriez  -  vous  fâchée  ?' 
(  voyant  que  je  prenois  un  air  férieux  )». 
Hé  !  mon  Dieu  !  on  ne  fait  comment 
vous  plaire  5  tant  vous  êtes  difficile  Se 
fùfceptibîe  ;  enfin  il  emporta  fon  vilain 
animal  ,  Se  me  quitta  ,  à  ma  grande 
joie. 

Je  ne  croîs  pas  que  la  nature  nous  aïe' 
feits  l'un  pour  l'autre.  Qu'en  penfez- 
vous,  ma  chère.  Je  fuis  fi  difficile  ,  fi  fùf- 
ceptibîe. Oh  nous  ne  pouvons  jamais  nous. 
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convenir.  Je  me  convaincs  de  plus  en  plus- 
que  je  ne  peux  rien  faire  de  mieux  que 
de  le  céder  à   ma  rivale  ;  elle   cft   plus 
accoutumée  fans'doute  à  ces  manières  élé- 
gantes &  délicates.. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife ,  je 
le  répète.  Quel  charme  >  quel  attrait ,  a 
pu  féduire  cette  pauvre  fille  ?  Il  eft  évi- 
dent que  les  miracles  ne  font  pas  encore 
ceiïes  ;  &  fa  mère  cfi:  fans  doute  de  cette- 
opinion,  puifqu*elle  efpere.férieufement 
eonclure  une  union  entre  nous.  Boa  Dieu 
quel  couple  !  quel  contralie  entre  cet 
homme. &  raimable  Davers  !  On  croi- 
roit  prefqué  q^ie^^ce  font  des  êtres  d'ef- 
pece  différentes  1  au  -moins  paroît-il  in- 
croyable qu'ils  foient  nés  dans  lé  même 
pays  «  N'y  a  t'il  pas  autant  de  différence 
3»  entre  lui  &  Mylord  D,  «  allez- vous; 
me  demander  avec  un  de  vos  regards 
malins?  Sans  doute  ,  ma  chère;  mais  je- 
n'ai  pas  penfé  à  Mylord  dans  le  moment  : 
car  je  lui  aurois  sûrement  rendu  ce  que 
je  dois  à  fa  dignité  &  je  Paurois  nommé 
au  lieu  de  fon  ami  ;  l'un  étant  aufll  bon 
que  l'autre  pour  rendre  mon  idée. 

Je  ne  fais,  Lucy  ,    quand  Mylord  fe^ 
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propofe  de  rendre  une  autre  vifite  à 
mon  amie.  Il  me  femble  qu^elle  doit  com- 
mencer à  trouver  le  teais.  bien  long  depuis 
qu'elle  ne  Ta  vu. 

Vous  dirai-je.  un  fecret  ?  Je  crois  que 
Mylady  fe  trompe  elle  -  même  fur  les 
f^ntimens  de  Mylord  ,  &  quelle  Te  fait 
effort  pour  croire  ce  qu'elle  defire.  — 
Je  reçois  un  billet  de  fa  part  j  le  voici  ». 


53  Venez  me  trouver  furie  champ, .ma 
chère  ,  je  meurs  d'envie  de  vous  voir  t 
j'ai  mille  chofes  à  vous  dire..  Il  faut 
que  vous  demandiez  permifTTon  à  notre 
chère  maman- de  paflcr  quelques  iours- 
avec  nous.  —  Le  plus  tendre  billet 
doux  de  nos  chevaliers.. —  Mais  venez 
&  voyez. —  Ah  !  ce  pauvre  Davers.  — 
Je  crois  en  avoir  dit  aflez  pour  éveiller 
votre    curiofité  ,  &  vous  eng^iger  en: 

conféquence  à  obéir  à  mes  ordres. 

Adie;u5  mon  aimable  am.ie.3> 

C.  Farquhar,   ■ 

Que  peut-elle  vouloir  dire  ,  Lucy  ?— * 
«  Ah  !  ce  pauvre  Davers.»  —  Mon  cceur. 
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cft  troublé  de  mille  eraintes.  —  Il  lui 
fera  arrivé  quelque  accident.  —  Sûre- 
ment il  eft  malade.  Que  veut- elle  dire  ? 
Vous  concevez  qu*cn  pareil  cas  on  ne^ 
peut  s'empêcher  de  prendre  intérêt ,  même 
a  un  étranger. —  Cependant  fi  cela  étoit,. 
m'écriroit  -  elle  de  ce  ton  léger?  Mais 
adieu  :  je  ne  peux  refufer  fon  invitation, 
d'autant  qu'elle  fait  que  je  n'ai  point 
d'autre  engagement ,  ce  feroit  une  im- 
politeiTe..  — —  Le  croiricz-vous  ,  Lucy  ? 
mon  cœur  &  ma  main  tremblent  fi  fort 
que  je  peux  à  peine  conduire  ma  plume 
pour  vous  dire  combien  je  fuis  votre, 
amie. 

Beaumont, 


L  E  T  T  RE    X. 

^  la  me/ne, 

v3  u  R  le  point  de  faire  ma  toilette  pour 
aller  a  un  bal.—  Un  bal,  dites-vous? 
Une  nterrement,  vous  voulez  dire,  — -  eft- 
ee  que  Davers  n'eft  pas  mort  l  A  t'il  pu 
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furvivre  au  terrible  accident  dont  vous 
me  parliez  dans  votre  dernière  ? 

Epargnez  moi ,  mon  amie  ,  je  vous  en 
conjure ,  &  fi  ce  n*êft  déjà  fait ,  brûlez 
bien  vite  cette  lettre  ridicule ,  je  rougi» 
en  me  la  rappellant.  —  Cependant  com- 
ment écrire  raifonnablement  au  milieu 
d'une  pareille  émotion  >  «  Mais  pourquoi 
1»  émue  fans  favoir  fi  vaus  aviez  fujet  de 
3>  craindre  ?  53 

Ne  me  faites  point  de  queftions  ^ 
Lucy.  N*eil;-  ce  pas  affez  de  vous  avouer 
ma  folie  ëc  d'en  rougir  ?  Que  voulez  vous 
de  plus?  brûlez  ma  lettre  ,  vous  disjey 
&  oubliez  ce  qu'elle  contierït. 

J'ai  obtenu  la  permillîon  nécenaire  Se 
en  conféquence  je  vous  écris  de  Firgrove 
pendant  qu'une  des  femmes  de  Mvîadi 
prépare  cequ'il  me  faut  pour  m 'habiller. 

Vous  dirai -je  où  je  vais,  Lucy,  oa 
cela    vous  eft-il  indifférent? 

33  Ne  m'inipatierïtez  pas.  Maria,  m  Hé- 
bien  ,  à  la  bonne-heure  ,  ma  chère  quoi- 
que vous  le  méritiez  bien  un  peu,  pour 
la  malice  de  votre  dernière  lettre. 

Myladi  étoit  fi  impatiente  de  me  voir 
qu'elle  vint  à  moitié  chemin  au  devant 
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de  mou  Je  veux  vous  dire  eii  pa/Tànt 
l'étrange  figure  qu'elle  faifoit  dans  font 
habillement  de  promenade^  —  Exade- 

ment  une  reine  Indienne.  Je  ne  fais 

trop  comment  vous  décrire  fa  parure ,  car 
outre  qu'elle  étoit  fort  {inguîiere5de  plus 
tout  étoit  de  fon  invention  >  parfaitement 
élégant ,  cependant. 

Elle  avdit  à  la  main  un  parafol  de 
taffetas  couleur  de  rofe  ,  bordé  d'une 
blonde  d'argent  légère  &  flottante ,  qui 
réellement  la  mettoit  très- bien  à  l'abri 
du  foleil.  Ne  la  voyez-vous  pas  Lucie? 
Je  vous  affure  que  je  voudroîs  que  ces 
machines  ftjïïent  à  la  mode ,  je  les  crois 
beaucoup  plus  commodes  que  nos  cha- 
peaux.    Vous   ne   pouvez  imaginer 

combien  elle  avoit  l'air  noble,  fous  c« 
dais  brillant  dont  elle  étoit  ofnbragée. 

La  plus  charmante  partie  ,  ma  chère  ^ 
dit-elle  ,  m'abordant.  Le  billet  le  plus 
galant  qu*on  ait  jamais  écrit.  Mais  Hfez- 
le  ,  continua-t-elle  en  me  le  donnant. 

Je  vous  l'avoue ,  Lucy  ,  mon  coeur 
recommença  à  palpiter  en  penfant  que 
f  allois  être  inftruite  de  l'accident  fâcheux, 
^ue  l'avois  crainte  —  Mais  Je  fus  agréa- 
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blçment  furprife  en  trouvant  l'invitation 
la  plus  polie  de  Sir  John  &  de  Ton  époufe 
pour  aller  chez  eîix  à  un  bal.  Cette  in- 
vitation étoit  enfermée  dans  un  billet 
de  Mylord ,  dans  lequel  il  prioit  Myîady  , 
fi  elle  prenoit  quelqu'intérêt  au  repos  de 
fon  ami  Davers,  de  tâcher  d'engager  MiiT 
Beaumont  à  Taecompagner, 

Je  lui  rendis  le  billet ,  non  ,  je  crois 
fans  rougir  un  peu  ;  car  elle  me  dit  fur  le 
champ  ;  "  ah  que  deviendroit  îe  pauvre 
»  garçon  s'il  avoit  vu  cette  charmante 
53  couleur? — Ou  comment  aurons-nous 
*»  le  courage  de  lui  apprendre  que  fa 
-33  bçîle  eft  fur  le  point  de  fe  raarieir 
55  avec  un  autre  ?  Vous  voyez  ,  ma  chère» 
>a  que  quoique  vous  ne  m'ayez  pas  mife 
35  dans  votre  confidence  ,  ie  fuis  cepen- 
»  dant  inftruite  de  vos  fecrets.  • —  Mais 
55  je  veux  favoir  de  vous  toute  Taflaire  j 
5»  il  faut  que  vous  m'en  donniez  les  détails» 
5>  —  Ah  ,  ma  chère  MifT  Beaumont  , 
a*  on  dit  qu'il  n'eft  pas  digne  de  vous  y 
»  — un  vrai  campagnard  ,  —  impofli- 
î5  ble  ma  chère.  Notre  bon  M.  Beau* 
«  mont  ne  voudra  pas  ainfi  facrifier  U 
2»  charmante  fiUe,  —  A  Dieu  ne  plaife.. 
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33  Mais  ,  dites  moi,  continua-t-elle  j  cela 

w  n'efl  pas  férieux. Vous  ne  vouiez 

3>  pas  faire  mourir  mon  pauvre  ami,  — . 
55  Vous  voyez  ce  que  dit  ?4ylord. — . 
53  Seriez- vous  fi  cruelle  à  Taimable  jeune 
33  homme  qui  vous  adore.  53 

Oh  rien  moins ,  repris-je  en  riant.  Il 
eft  fans  doute  dans  un  bien  trifte  état. 
^ —  Nous  verrons  ce  qu'on  peut  faire 
pour  lui.  Ce  feroit  bien  dommage  qu*uiî 
amant  fi  confiant  éprouvât  un  fi  trifte 
deftin. 

J'ai  été  affez  fuprife  de  voir  que  dai>s 
le  billet  de  Myîord  il  n'étoit  point  quef- 
tion  de  fa  paflion.  Maïs  peut^tre  a  Clt 
imaginé  que  je  le  verrois,  &  en  confé- 
^uence  il  ne  s'eft  pas  exprimé  comme 
il  auroit  fait  fans  cela.  Elle  parle  con- 
tinuellement de  lui ,  &  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  Je  jugerai  mieux  à  mon 
retour  de  la  nature  de  leur  attachement.  A 
préfent  je  ne  connois  que  celui  cle  Myîadi , 
qui ,  à  dire  vrai ,  eft  aiïez^  vifible.  Vous 
favez  que  tous  fes  fentimens  ,  tous  (ts 
goûts  font  extrêmes.  Si  elle  aime  ,  ce  doit 
€tre  avec  excès.  Mais  je  ne  répondrois 
pas  de  fa  conftance* 
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Lorfque  je  demandai  la  permiflion  de 
me  rendre  à  Tinvitation  de  Myîadi ,  on 
me  fit  comprendre  qu*on  ne  me  Taccor- 
doit  qu'à  condition.  On  demanda  fi  je 
ne  confentirois  pas  à  remplir  les  vœux  de 
ma  famille  à  mon  retour.  —  On  fit  va- 
loir la  paillon  de  mion  foupirant,  la  peine 
qu'il  foufFriroit  en  monabience.  — Jugez 
de  quel  poids  étoit  cet  argument.  Ma 
belle-mere  defiroit  que  je  lui  permifTe  de 
fixer  l'heureux  jour  ,  le  jour  que  tous 
mes  amis  defiroient  avec  tant  d'ardeur. 

Je  ne  fis  pas ,  comme  vous  pouvez  le 
croire,  un  pareil  marché.  C'eût  été  payer 
lin  peu  trop  cher  le  plaiiir  dont  j'alîois 
jouir.  J'écoutai  pourtant  la  bonne  dame 
avec  plus  de  complaifance  qu«  je  n'avois 
fait  jufqu'alors  ,  &  je  la  laifTai  aiïez  con- 
tente. Elle  ne  doute  point  de  mon  con- 
fentement,  La  feule  chofe  qui  l'afflige  eft 
le  peu  d'impatience  que  j'ai  d'être  heu- 
reufe,  ^ —  Cela  eft  étrange ,  a'eft-ce  pas? 
Mais  il  y  a  des  gens  comme  vous  favez  , 
qui  s'aveuglent  fur  leurs  intérêts.  —  J'ef- 
pere  trouver  en  revenant  MiiT  Brown 
chez  MiftrifT  Bellmour  ,  &  les  fcrupules 
de  l'écuyer ,  s'il  en  conferve  encore ,  à 
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peu  .près  dlflipés.  Je  ne  veux  pas  qu*oa 
le  préCente  à  la  demoifelle  avant  que  je 
fois  revefiUe^  parce  je  ne  fuis  pas  fâchée 
d*étre  témoin  de  ce  qu'il  éprouvera  dans 
cette  occafion.  Il  m*a  déjà  accompagné 
deux  ou  trois  fois  dans  cette  mailonJepro- 
poferai  quelque  jour  une  partie  de  cheval 
de  ce  côté  ;  &  j'entrerai  ,  comnie  fans 
projet ,  fous  prétexte  de  favoir  comment 
on  fe  porte.  —  Sa  dulcinée  fera  dans  le 
fali on  quand  nous  ^entrerons*  Je  ne  fais 
ce  qui  en  arrivera  ;  mais  je  fuis  çurieufc 
de  voir  la  fcene  que  produira  cette  en- 
trevue. 

Adieu  ,  ma  cliere  ,  ma  toilette  m'ap- 
f  elle.  —  Ah  !  pauvre  Davers. 

Votre  amie  BeaumonT-^ 


LETTRE     XL 

A  la  mcmeM 

Il  '  E  T  E  S -vous  pas  impatiente ,  Lucie , 
d'apprendre  les  détails  de  notre  baU  Soyez 
contente  ^  les  vx)ici. 
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Nous  nous  habillâmes  ,  ma  ch.cre ,  pro- 
bablement avec  le  même  deiîèin.  • — • 
Ce  n'étoit  pas  uniquement  pour  danfer, 
—  vous  jugerez  pas  la  fuite  de  la  figure 
que  nous  faifions  ,  —  nous  partîmes  , 
. —  vous  concevez  que  je  ne  pouvois 
avoir  d'impatience  darriver  à  la  fin  de 
notre  petit  voyage,  —  allant  dans  une 
maifon  tout  à  fait  e'rrangere,  invitée  uni- 
quement par  Lady  Farquhàr. 

La  compagnie  étoit  déjà  réunie  & 
p'-éfentoit  un  fort  joli  coup  d'ceil,  Sii' 
John  &  Lady  Evelyn  nous  reçurent  avec 
beaucoup  de  grâce  &  de  poîitefîè.  Ceft 
le  couple  le  plus  aimable  ,  &  j'oferois 
dire  ,  le  plus  heureux.  Nos  chevaliers 
quittèrent  à  Tinftant  un  cercle  de  belles 
autour  defquelles  ils  papillonoient  alors 
&  vinrent  nous  rendre  leurs  devoirs. — ' 
Vous  ne  vous  attendez  pas  ,  je  crois, 
que  je  vous  redife  la  moitié  de  leurs 
complim.ens.  —  Il  y  auroit  de  quoi  rem- 
plir, un  volume.  Mylord  ,  ce  me  femble, 
étoit  près  de  moi  plus  aflidu  qu'il  ne 
convenoit  à  fa  belle  maîtreiïe.  Cétoit 
fans  doute  par  égards  pour  elle,  parce 
que  je  fuis  fon  amie.  Quoiqu'il  en  foit. 
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je  crois  qu'elle  Vmt  difpenfé  volontiers 
<ie  cette  preuve  de  politelîe. 

Vous  avouerai-je ,  Lucy ,  que  ,  malgré 
mon  extrême  curiofiîé  de  favoir  fi  M. 
Davers  étoit  dans  l'état  dérefpéré  dont 
Mylord  nous  avoit  parlé  ,  je  n'ofai  le 
confidérer  autant  que  je  TeuiTe  voulu. 
Mais  ce  qui  vous  Surprendra  fans  doute  , 
vous  qui  connoifTez  mon  naturel  humain 
ëc  charitable  ,  c'eft  que  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  fouhaiter  qu'il  fût  encore  un 
pêu  plus  mal  qu'on  ne  me  l'avoit  dit. 

Un  inftant  avant  de  quitter  le  fallon 
Lady  Farquhar  &  moi  étions  de  bout  à 
caufer  avec  Lady  Evelyn  à  quelques  pas 
<ie  nos  beaux.  J'étois  ,  je  l'avoue ,  plus 
occupée  d'eux  que  des  gens  avec  qui 
^e  caufois ,  &  je  prêtois  l'oreille  aux  deux 
converfatioîss.  Mais ,  jugez  de  ma  fur- 
prife  ,  lorfque  j'entendis  Mylord  prier 
M.  Davers  de  danfer  avec  Lady  Far- 
quhar !  ce  Non  5  pour  tout  l'or  du  monde |: 
iy  répliqua  l'autre  ;  hé  non  Mylord ,  elle 
33  eft  à  vous,  &  je  ne  voudrois  pas  aban- 

33  donner  mes  efpérances  pour :>:>  Je 

ne  pus  en  entendre  davantage.  Le  der- 
nier vint  alors  à  moi ,  &  me  préfentant 

1» 
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la  main,  me  conduifità  îa  failedebal, 
où  Mylord  mena  aulli  celle  que  jufques- 
îà  j'avoiscrue  fa  maîtreile.  Mais  le  dif- 
cours  que. je  venois  d'entendre  me  fît 
faire  mille  conjedures;  il  eil:  sûr  que  rien 
<ie  la  parf  de  Mylord  ne  m'avoit  donné 
lieu  de  croire  quil  fût  à  Myladi  plus 
qu'une  connoiflance  intime ,  &  je  n'avois 
point  de  motif  pour  Taccufer  de  légè- 
reté; ellem'âvoit,  il  efi  vrai,  fait  naître 
plutiears  foupçons  dun  attachement  plus 

tendre.  ■  Davers  alors    d*un  ton  de 

voix  charmant  &  de  Tair  le  plus 
poli  me  pria  de  Thonorer  de  ma 
main  pour  la  foirée.  —  Je  la  lui  donnai 
fans  répugnance.  Mylord  après  avoir 
danfé  avec  Lady  Farquhar  un  menuet 
dans  lequel  ils  montrèrent  l'un  &  Fautre 
beaucoup  de  grâces  &  de  légèreté  s'ap- 
procha de    moi.   Davers  eut  Tair 

mécontent. 

En  me  conduifant  à  l'autre  bout  de 
lappartement ,  Mylord  me  dit  tout  bas , 
que  mon  ami  eft  heureux,  ma  charmante 
MifT  Beaumont  !  que  j'envie  l'avantage 
dont  il  va  jouir  ! 

Impoffible  y  Mylord,  m'écriai-je;  vous 
Mai  tj88.  E 
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fçrez  trop  heureux  vous  même  pour  envier 
le  fort  de  perfonne.  DKant  cela ,  je  re- 
gardois en  Touriant  la  belle  veuve  qui 
réellement  étoit  très- jolie,  quoique  peut' 
être  un  peu  trop  férieufe. 

M.  Davers  fut  alors  obligé  cîe  prendre 
à  fon  tour  quelque  autre  dame. 

Vous  vous  attendez  bien  à  apprendre 
qu'il  danfa  dans  une  perfedion  inexpri- 
mable :  -^  vous  ne  vous  trompez  pas, 
fans  partialité  ;  —  (  .je  ne  peux  pas  en 
avoir  fur  une  connoifiance  auffi'fuperfi- 
çielle  ).  Je  crois  n'avoir  jamais  rien  vu 
déplus  enchanteur  èc  de  plus  féduifant 
qu'il  n'étoit  alors.  J'étois  piquée  contre 
Mylord  pour  m'avoir  empêché  de  danfer 
avec  lui  un  menuet;  ce  que  j'ai  la  va- 
nité de  croire ,  qui  feroit  arrivé.  Ci  celui-ci 
ce  m'eût  pas  engagée  le  premier. 

Que  vous  dirai -je  Lucy  ?  Vous  lifez 
déjà  dans  mon  cœur.  Vous  pénétrez 
mes  fentimens  fans  que  je  me  donne  la 
peine  de  vous  en  inftruire.  Ai-je  befoin 
de  vous  dire  que  mon  aimable  danfeur  a 
tâché  par  les  plus  tendres  difcours  de 
me  perfuader  la  vérité  de  ce  que  Mylord 
îp'avpit  dit  ?  qu'il  m'a  affuré  qu'il  feroit 
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le  plus  malheureux  des  hommes  fi  ]q 
ne  lui  permettois  de  concevoir  quelqu  ef^ 
pérance  ;  de  qu'il  m'a  protefté  de  fah-e 
tùus  Tes  efforts  pour  me  plaire  après  uns 
plus  ample  connoifTance. 

Il  me  dit ,  entr>utres  ehofes  ,  qu'il 
étoit  dans  un  grand  embarras  au  flijet  de 
Mylord.  I!  n'ignoroit  point  les  fbntimens 
de  celui-ci  pour  moi,  il  connoiiïbit  tous 
ks  agrémens.  Que  n'avoit  il  pas  à  crain- 
dre d*un  fi  dangereux  rival  ? 

03  Vous  metonnez,  lui  dis  ie.  J'ai  tou- 


que ,x  w  ^Lwx*.-id  it:  leui  ODitacIe  que 
vous  euffiez  à  rencontrer,  vous  pour-' 
riez  être  fort  tranquille  à  cet  eVard  • 
fi  toutesfois  les  belles  choses  que  vous 
m'avezdites  font  re'ellement  vraies  & 
fi  elles  ne  font  pas  ,  comme  je  le  crois 
le  langage  ordinaire  dont  tout  hom- 
me aimable  croit  à  propos  d'am.ufcr 
une  femme  dans  ces  fortes  d  occafions  • 
&  dans  le  fait,  aucun  fujet  de  con- 
verfation  n'y  eft  plus  convenable  II 
ne  demande  ni  étude,  ni  liaifon.  Il  ne 
H  faut  qu  une-certaine  abondance  de  mots 
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w>  bien  choifis;  pourvu  qu'ils  foient  pro- 
33  nonces  av^c  grâce  ôc  débités  avec 
>3  une  certaine  aifance,  on  ne  s'avife  pas  de 
»  demander  fi  le  difcours  efl  férieux  ou 
>3  non  3». 

Cette  déclaration  ,  comme  vous  le 
fuppoferez  facilement  ,  produifit  mille 
propos  du  même  genre  deftinés  à  me 
convaincre  que  je  lui  rendois  bien  peu 
de  juftice  ,  fi  je  ne  dilHnguois  pas  fes  pro- 
teftations  de  cette  triviale  galanterie.  Il 
avoit  trop  bonne  opinion  de,  mon  efprit 
Ôc  de  mon  goût  pour  m*entretenir  de 
cet  infignifiant  babil  ;  il  étoit  bien  mal- 
heureux 5  fi  je  le  voyois  fous  un  point 
de  vue  fi  méprifable. 

C*eût  été  faire  un  affront  à  Ton  élo- 
quence que  de  paroître  m'obftiner  à  ne 
le  pas  croire.  Ah  !  Lucie ,  mon  cœur 
ne  fentoit  que  trop  la  force  de  ks 
argumens. 

Avant  de  nous  féparer ,  il  avoit  trouvé 
ou  dans  mes  regards  ,  ou  Dieu  fait  com- 
ment ,  quelque  confolation  ;  tout 

jufte,  je  fuppofe  ,  ce  quil  en  falloit  pour 
J'empêcher  de  mourir  de  defefpoir. 

Upe  cûllatipn  élégante  &  bien  fervie 


DES    ROMANS.        loï 


finit  la  journée.  Quelques  perfonnes  de 
la  compagnie  s'en  allèrent  chez  elles, 
d'autres  pafTerent  la  nuit  chez  Sir  John, 
nous  fumes  de  ce  nombre. 

Le  matin  fuivant  après  le  déjeuner 
nous  partîmes  pour  nous  en  retourner, 
efcortés  par  nos  deux  beaux  ,  qui  ne 
voulurent  pas  nous  expofer^u  danger  de 
faire  un  pareil  voyage  accompagnées  par 
nos  feuls  domeftiques.  Il  eft  vrai  que 
nous  avions  trouvé  cette  efcorte  (uffifante 
en  venant.  Mais  c*eft  une  bagatelle. 

Je  reçus  de  Sir  John  &  de  fa  femme 
l'invitation  la  plus  obligeante  de  les  voir 
fouvent.  Ils  eurent  la  bonté  de  me  té- 
moigner beaucoup  ce  regret  de  ce  que 
nos  familles  n'étoient  pas  liées  enfemble; 
avantage  qu'ils  tâcheroient  néanmoins  de 
fe  procurer.  Je  leur  dis  en  retour  beau- 
coup de  chofes  honnêtes  ;  puis  nous  par- 
tîmes ,  nos  deux  chevaliers  caracolant 
aux  côtés  de  notre  voiture.  Je  fus  vingt 
fois  embarafîée  pendant  la  route  ;  parce 
que  Myîord  ,  oubliant  ce  qu'il  devoit  à 
Myladi ,  étoit  fans  ceffe  à  ma  portière. 
Je  voyois  avec  ckagrin  l'impreffion  fâ^ 
cheufe  que  faifoit  fur  elle  cette  négli- 
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gence.  Elle  eut  pourtant  trop  de  noblellè 
Ùc  de  générofité  pour  me  témoigner  à 
ce  fujet  la  moindre  froideur  ;  ihjuftice 
dont  beaucoup,  de  femmes  n^êuffent  pas 
manqué  de  fe  rendre  coup.iblcs  en  pa- 
reille occafîon. 

Après  avoir  teflé  près  d*^une  heure  avec 
nous,  M.  Davers  &l  (on  ami  prirent  congé. 
Le  premier  pendant  ce  tems  trouva  le 
moyen  de  me  dire  m'iîe  chofes  tendres 
Ôc  paiïionoées  fur  le  fujet    dont  il  voa- 
loit  me  perfuader  qu'il  étoit  uniquement 
occupé.  Mylord,ne  fut  pas  moins  galant» 
Mais  de  tems  en  tems  ,  revenant  a  lui , 
ïl  ne  quîttoit  pas  Lady    Farqlihar  ,   & 
iâchoit  de  partager  plus  égalemeut  entre, 
nous  fes  complimens  &  fes  foins.  Il  eft 
clair  qu'il  fent  le  pcochant  qu^eîle  a."  pour 
lui;  &. d'après  ce  que  j'ai  entendu  chez 
Sir  John  ,  je  vois  que  (on  ami  même  en 
ed:  inftruit.  Fafîe  le  Ciel  qu*^il  ne  penfe 
-jamais  férieufement  à  moi  î  car  je  ne  vou- 
drois  pour  rien  au    monde   ocçafionner 
îe  moindre  chagrin  à  cette  aimable  fem- 
,  me  fur  un  point  ii  délicat.- Je  ne  crois  pas 
au  reil:e  que  cet  homme  foit  fufcepîible 
ci^aucun  attachement  réel.  L'amour ,  oa 
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je  me  trompe  fort ,  ne  fera  jamais  fur 
fon  cceur  une  imprciîion  durable  ni  pro- 
fonde. Si  cependant  il  étoit  deftiné  à  en 
reilentir  les  atteintes  ,  puiflë  le  trait  qui  le 
blefîera  partir  des  yeux  de  la  jolie  veuve  ! 
Je  renonce  à  toutes  prétentions  fur  cette 
conquête. 

Pendant  le  refle  du  jour  elle  évita 
foigneufement  de  me  parier  de  lui ,  &: 
je  ne  fis  aucun  elTort  pour  amener  la 
converfation  fur  ce  fujet.  Je  fis  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi  pour  Tamufer  &: 
la  diftralre.  Je  lui  propofai  mille  plans 
pour  fa  grotte.  Je  fusd*avis  alorsquenous 
pouvions  faire  des  fleurs  en  coquillages 
fans  faire  venir  de  Londres  àQS  matériaux. 

• •  Tout  fut  inutile,  —  elle  ne  mou- 

roit  plus  d*envie  de  commencer  aucun 
ouvrage.  Nous  nous  promenâmes  dans 
fon  parc  une  grande  partie  du  jot^r , 
difiêrtant  gravement  fnr  les  beautés  de 
la  campagne.  Là  converfation  nous  con- 
dulfit  infenlîblement  à  des  réflexions  fur 
le  bonheur  des  bergers  ,  fur  cette  vie 
innocente  &  paifibîe  ,  fi  fouvent  chantée 
par  les  Poètes.  Elle  fembloit  fouhaiter 
le  retour  de    ces  tems  heureux  :  mais 
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elle  n'efperoit  pas  voir  fes  defirs  accom- 
plis-Cette femme  n'agueres  fi  vive,  fi 
€tourdie ,  foupire  &c  languit  aujourd'hui 
comme  une  bergère  de  la  vallée  de  Temr 
pé«  Je  ne  ferois  pas  étonnée  de  Thumeur 
dont  elle  eft  à  préfent  de  la  voir  partir 
une  pannetiere  fous  le  bras  &  la  hou- 
lette à  la  main  p©ur  fe  rendre  en  pelé- 
rinage  à  ce  célèbre  azile  dés  paifibles 
amours.  J'ai  réellement  pitié  d'elle  ;  car 
je  ne  la  crois  pas  de  caradere  à  pou- 
voir jamais  être  heureufe.  Ses  defirs  font 
trop  vifs  5  fes  efpérances  trop  exaltées  ^ 
elle  fe  forme  de  tous  les  objets  àcs  idées 
chimériques  bien  éloignées  de  la  trifte 
réalité  de  ce  miférabîe  monde.  Elle  bâtit 
en  l'air,  &  pofe  fes  fondemens  fur  Uii; 
nuage  léger  emporté  par  les  vents.  — — 
Je  fouhaite  de  tout  mon  cceur  que  ce. 
vilain  Lord  ne  fo4t  pas  venu  parmi  nous 
pour  détruire  cette  douce  tranquillité  qui 
nous  fembloit  fi  bien  établie. 

Hé  bien  ,  ma  chère ,  êtes^vous  con» 
tente  de  ce  récit  de  notre,  expédition  ? 
Le  fouvenir  ,  je  l'avoue  ,  m.e  donne  à  la 
fois  du  plaifir  &  de  la  peine;  vous  faurez, 
|;e  penfe,  comment  placer  ces  fentimens 
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<iivers.  Je  quitte  demain  ce  lieu  -  ci  au 
grand  regret  de  mon  amie  ,  qui  a  la 
bonté  de  dire  qu'elle  fera  malheureufe 
en  mon  abfence.  J*ai  promis  de  revenir 
après  TaccomplifTement  de  mon  grand 
projet  y  dont  je  defire  à  préfent  plus  que 
jamais  Texécution.  Pour  fatisfaire  Tex- 
trême  curiofîté  de  Myladi  fur  cette 
aiFaire  ,  je  l'ai  informée  de  tous  les  dé- 
tails de  notre  plan.  Elle  a  été  enchantée 
de  la  defcription  de  mon  campagnard 
qu'elle  n'a  point  encore  vu.  Je  conviens 
que  j'ai  peut-être  un  peu  chargé  le  ta- 
bleau pour  la  divertir  &  la  détourner  àts 
triftespenfçes  que  nourrit  le  fouvenir  d'un 
moins  ruftique  amant. 

Adieu,  ma  chère,  je  ne  dois  pas  me 
Evrer  plus  long-tems  au  plai(ir  de  vous 
écrire  ,  Myladi  étant  feule  &  mon  départ 
fi  prochain,. 


£  j 
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LETTRE    X I L 

A  la  même. 

3  E  dois  vous  dire  d'abord ,  mon  amie  ,. 
que  je  me  fuis  trouvée  depuis  huit  ou 
dix  jours  tellement  occupée  par  notre 
projet  de-  mariage  ,.  qu'il  m'a  été  abfo- 
îument  impofliblé  de  vous  remercier  plu- 
tôt de  l'aimable  lettre  que,  vous  m'avez 
écrite.  Grâces  à  mon  étoile  ,  routes  les^ 
difficultés  font  vaincues  &  l'affaire  défor- 
mais eft  en  aufîi  bon  train  que  nous  puif^ 
fions  le  defirer. 

Voyons ,  —  par  où'  comm,encerai-je? 

car  vous  exigerez   fans  doute  que 

j'entre  dans  de  grandsdétails  pour  expier 
îîion  long  filence.  — ■  Hé  bien  ma  chère,., 
vous  ferez  obéie.. 

J'ai  quitté  Lady  Farquhar  ,  ainfi  que- 
Je  vous  l'àvois  annoncé,  le  lendemain  du^ 
jour  que  je  vous  écrivis.  J'avois  réellis- 
menfregret  de  la  laiffer  dans,  une  fî  trifle 
difpofition^  Elle  avoit  entièrement  perdu 
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ïe  courage  &  la  gaieté.  —  Rien  n'éveil- 
loit  en  elle  le  fentiment  du  plailir.  Mon 
ïetour,  ni'afTura-t-eîle,  étoit  abfolument 
nécefFaire  pour  rétablir  fa  fanté.  Car  vous 
obferverez  qu*elîe  fe  piaignoit  de'  grands 
maux  de  tête  ,  &c.  &:c.  Et  je  n'eus  jamais 
î'air  de  foupçonner  d'autre-  caufe  à  fa 
triftefFe,  quoique  je  fufTe  bien  perfuadée 
que  le  mal  étoit  plus  près  du  eœur  que 
de  la  tête. 

Je  fus  reçue  à  la  maifon  avec  beau- 
coup de  bonté;  ma  bruyante  beîle-mere 
fut  ilngulierement  prévenante  ,  ne  dou- 
tant, pas  le  moins  du  monde  que  je  ne 
revinife  bien  réiolue  à  me  foumettre  à 
cette  heureux  fort  qu'elle  avoit  avec  tant 
de  foin  ménagé  poisr  moi.  Je  ne  jugeai 
pai  à  propos  de  la  détromper,  ni  délai 
enlever  une  idée  qui  îui  faifoit  tant  de 
pîaifir.  J'obfervois  avec  joie  que  mon 
Céladon  étoit  moins  empreHé  dans  (qs 
foins  ,  &  qu'il  fupportoit  mes  airs  de 
hauteur  &  d'indifférence  ,  beaucoup  plus 
patiemment  qu'avant  mon  départ.  J'at- 
tribuai fa  réïîgnation  aux  (oins  de  mon 
ami  M.  Bellemour.  Sa  mère  penfoit  ,  je 
crois,  au  contraire  que  le  changeitient 

E  6 
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de  Ta  conduite  venoit  de  ce  qu'il  ne: 
doutoit  plus  de  mon  confentement.  Un 
ou  deux  jours  après  mon  arrivée  ,  je 
reçus  de  M.  Bellrnour  un  billet  qui 
m'apprenoit  que  Mil!  Bro\f  n  étoit  arrivée,. 
&  qui  m'invitoit  à  Taller  voir  auiTitôt 
que  j'en  aurols  roccaiîoR.  Je  ne  négli- 
geai pas  ,  comme  vous  pouvez  croire  , 
J'à  première  qui  fe  préfenta.  J'allai  donc 
&  je  trouvai  dans  notre  future  une  trcs- 
jolie  fille.  Ce  n'cft  pas  une  beauté  ré- 
gulière ;  mais  elle  a  une  jolie  taille  ,  & 
un  vifage  très  agréable.  Elle  ne  paroif- 
foit  pas  cependant  à  Ton  avantage.  Car 
îa  feule  penfée  de  notre  entrevue  la  jet- 
toit  dans  une  confufion  extrême.  Je  tâ- 
chai par  mes  manières  de  diffiper  l'émo- 
tion défagréable  qu'avoit  pu  lui  caufer 
ma  préfencc  ,  &  de  l'occuper  d'idées 
moins  fâcheufes.  Après  les  premiers  com- 
plimens,  &  quelques  inftans  de  conver- 
fation  géuérale  fur  dts  fu'ets  indifférens, 
nous  arrivâmes  par  dégrés  à  l'objet  plus 
important  pour  lequel  nous  étions  réunis. 
M.  Bellrnour  m'aiïur a  qu'il  croyoit  que 
îe  peu  de  fcrupules  qui  reftoient  à  Técuyer 
s'évanouiroient:  auditôt  qu'il-  fexoit  en; 
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préfence  de  fa  chère  Kitty.  II  lui  avoit 
avoi.'é  que  s'il  eût  eu  la  liberté  de 
choifir ,  elle  feule  eut  partagé  fa  fortune 
&  Ton  cœur.  Sa  déférence  pour  (a  mère 
&  Ton  opcle  lui  avoit  coûté  bien  des 
efforts.  Mais  la  crainte  des  reproches  de: 
Fun  &  de  Tautre  avoit  vaincu  fa  répu- 
gnance, &  irétoit  fur  le  point  d'aban- 
donner fa  belle ,  projettant  néanmoins  de 
lui  procurer  une  exiftence  proportionnée: 
à  fon  mérite  Se  à  l'attachement  qu'il 
avoit  pour  elle.  Je  n'a0ure  pas  qu'il  (e 
foit  exprimé  poutivsment  dans  ces  ter- 
mes;, mais  ce  fut  là  la  fubilance  &  le: 
réfultat  de  leur  conférence. 

Je  reftai  chez  M.  Bellmour  prefque 
toute  la  journée  ,  &  je  reçus  m.ille  té- 
moignages de  reconnoiffance  de  notre, 
belle  pénitente  qui  n'ofoit  ,  je  crois  , 
exprimer  la  moitié  de  la  joie  que  lui 
caufoit  un  événement  auquel  elle  avoit 
Cl  peu  dû  s'attendre.  Dieu  fait  fi  réelle- 
ment elle   aime  ou  non  fon  époux  futur.. 

Il  me  femblà  qu'il  eût  été'malhon- 

ncte  de  paroître  douter  qu'il  ne  régnât 
dans  fon-  cœur  ,  &  je  regardois  ce 
point  comme  convenu  y,  quoique  la  çhoCe 
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me  parût  impoiîibîe.  Qui  peut  au  refte 
expliquer  les  gcûts  de  certaines  gens? 
' — J'indiquai  le  jour  pour  Testrevue  des 
amans;  puis  je  pris  congé  ,  très  ai fe  de 
vçir  mon  projet  fi  près  de  réuffir  ,  en 
me  reiouiffant  d'avance  de  la  fcene  qui 
probablement  devoit  bientôt  arriver. 

Un  ou  deux  jours  après  ma  première 
vifite  5  à  la  grande  fatisfadion  de  ma 
duègne  ,  j'engageai  fon  aimable  fils  à- 
voul(Mr  bien  m'accompagner  dans  une 
promenade  de  quelques  heures  que  je- 
voulois  faire  achevai.  Il  obéit,  fanstév 
inoigner  pourtant  autant  de  joie  qu'en 
auroit  montré ,  je  crois  ,  certaine  autr« 
perfonne  li  on  lui  eût  accordé  la  même' 
faveur,.  —  Mais  je  vous  dirai  plus  ba«- 
quelques  mots  (ur  cehii  -  ci-  —  Finif- 
fons  notre  cavalcade,. &  les  grands  évé^ 
nemens  qiri  l'ont  fuivi.  Nous  partîmes-, 
mon  beau  faifant  la  plus  parfaite  figure 
de  chaiïeur  au  renard  qui  jamais  ait  eji" 
fourché  un  rofîinante. 

Après  avoir  marché  un  mille  ou  deux,' 
mon  chevalier  rie  fon-^eant  gueres  aa 
piège  dans  lequel  je  le  conduifois,— -- 
^uifq^ue  nous  fommes  fi  près,  dis-je^fi^ 
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nous   entrions    chez    notre  amie  '  MitrIfF 
Bellmour  voir  comment  elle  fe  porte;  de 
tout  mon  cœur,  dit-il  ,  letems   eil:  char- 
mait ,  &  ce  feroit  grand  dommage  de 
rentrer  fitôt. 

Nous  arrivons  à  îa  porte.  MitrlfT 
Bellmour  paroît.,  —  Je  ne  (emble  point 
avoir  envie  de  defcendre  ,  &  après  quef- 
ques  queftions  fur  la  fan  té  de  fa  famille  ,  la 
fienne  ,•  ôcc.  je  lui  fouhaite  le  bon  jour. 
-^  Miftriiï"  ne  prie  d'arrêter  un  in  fiant. 
Elle  voudrait  avoir  mon  avis  fur  une 
affaire  relativement  à  laquelle  elle  étoit 
fur  le  point  de  m'écrire. Nous  en- 
trons ,   le  premier  objet   qui  frappe 

les  regards  de  Técuyer  ,  c'eft  fa  belle 
maîtreffe  qui ,  les  yeux:  baiiîes  &  le  vi- 
fage  couvert  des  couleurs  de  la  honte, 
étoit  à  demi  morte  de  la  violente  émo- 
tion qu'elle  éprouvoit. Je  ne  peux 

vous  décrire  la  furprife  de  fon  amant.  Il 
regardoit  tar^tot  l'un  ,  tantôt  Tautre  ,  vi- 
Cblement  embarrjfîe  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire  '^ans  ce  m.oment  important  &  cri- 
tique. Enfin  M.  Bellmo^  r  vint  à  fon  fe- 
cours.  Allons,  écuyer,  uermettez  moi  de 
^Qus  préfenter  cette  ieune  dame  q^ui  eft 
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digne  ^u.  cœur  que  vous  lui  avez  promis.- 

Confirmez    de  bonne    grâce  une  (î 

jufte  promefTe.  Vous  le  ferez  sûrement: 
fans  répugnance,  il  i*en  juge  de  vos  ft^n- 
timens  par  notre  dernière  converfation  à 
ce  fujet. 

Il  le  mena  vers  elle  y  &  tout  en  fc 
îaifîèmt  conduire ,  rimbécille  me  regar- 
doit  avec  un  air  confus  ,  ne  fâchant  s'il 
devoir  ûicrifier  à  la  fortune  ou  à  Tamour. 

—  Je  lui  fis  un  fourire  d^approbation^ 
qui  parut  l'encourager,  II  s'approcha 
d'un  air  gauche  &  décontenancé ,  s'ap- 
percevant  bien  que  le  tout  étoit  arrangé 
entre  nous  ,.  &  defirant  fort ,  je  crois  , 
^ue  j'eufTe  été  bien  loin.  Car  ma  pré- 
fence  redoubloit  Fembarras  &  le  défa- 
grément  de  fa  fituation.  Sa  belle  pen- 
dant ce  tem&  étoit  fi  troublée  parl'elpoir^ 
îa  crainte,  la  honte  &  mille  autres  fen- 
timens  qui  la  venoient  aflaiHir  ,  que  G 
j€  n'avois  accéléré  le  pas  de  fon  amant 
en  lui  fouriant,  comme  je  vous  l'ai  dit^ 
je  crois  que  férieufement  elle  fe  feroit 
évanouie.  Mais  il  la  foutint ,  &  quoique 
ce  ne  fut  pas  de  la  manière  la  plus  ga- 
lante ni  la  plus  gracieufe ,  ce  fut  cepen^ 
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dant  aflez  pour  l'erEpécher  de  tomber. 
Fort  bien,  Tami  Bellmour  ,  cllt-iî  alors, 
vous  êtes  un  mauvais  plaifant ,  j'ofe  dire. 
C'étoit  donc  pour  cela  que  vous  m'avez 
tant  prêché  depuis  quelque  tems,  &  que 

m'avez  donné  tant  d'avis  à  ce  fujeî. 

Je  comprends  à  préfent.  Mais  malgré 
cela  je  vous  remercie  ,  —  &  je  ne  veux 
pas  tron-per  cette  pauvre  fille  puifque 
vous  dites  tous  que  je  dois  lui  tenir  pa- 
role.   Au  refte  je  dois  dire  la  vérité  r 

j'en  avols  toujours  eu  le  projet  ,  mars 
feulement ,  —  ici  il  me  jetta   un   autre 

regard. Oh  ,  lui  dis-je ,   en  Tinter- 

rom^pant ,  que  rien  de  ce  qui  me  regarde 
ne  vous  empêche  de  vous  conduire  en 
homme  d'honneur.  Je  renonce  bien  vo- 
lontiers à  toutes  prétentions  à  ce  cœur 
qui  doit  être,  &  ,  je  penfe  ,  eft  aufîî 
tout  entier  ,  à  MifT  Brown.  J'avoue  que 
j'ai  contribué  avec  le  fecours  des  amis 
que  vous  voyez  à  ménager  cette  entre- 
vue qui  fera  ,  je  crois,  aufli  agréable  à 
l'un  qu'à  l'autre  ,  &  je  ne  défefpere  pas 
que  lorfque  vous  ferez  une  fois  mariés^ 
votre  famille  ne  reconnoiffe  fans  peine  la 
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juftice  de  votre  conduite  &  le  mérite  de 
votre  compagne. 

Ce  difcdurs  fut  reçu  de  fa  part  avec 
une  efpece  de  grimace  de  renrercimens  ; 
mais  fa  belle  y  répondit  par  mille  expref- 
fîons  de.  feconnoiiïance. 

Penfez  '  vous  réellement  ain(î^  MifT 
■s*écria-t-il,  en  fe  grattant  la  tête  &  agitant 
douceinent  fon  fouet.  Quoi ,  (î  c'efi:  -  là 
votre  avis  ,  voyei-vous  ,  j'en  ai  autant 
d'envie  que  perfonr.e  &  sûrement  ma 
mère  penfe qu'il  ef[  tems  que  je  me  marie 
à  qiielqu  un  ,  cela  eft  dair, — — &  qu*imr 
pOrte  tant  à  qui  ,  pourvu  que  ce  foit  à 
une  psrfonne  aimable  &  qui  convienne  à 
ma  fantaifie  , aiafi  foyez  sûre. • 

Ouï,  ouï,  dis- je  encore,  voyant  qu*il 
tâchoit  de  trouver  .quelque  chofe  d'hon- 
nête pour  me  confoler  de  ma  perte. • 

Je  fuis  très- contente  des  excufcs  que  vous 
voulez  me  faire,  &  je  vous  tiens  quitte 
de  tout  ce  que  vou,s  auriez  à  me  dire  à 
ce  fujef.  Gardez  déformais  vos  compli- 
mens  pour  celle  à  laquelle  de  droit  ils 
appartiennent  ;  ^  foyez  perfuadé  que  je 
fuis    aufîl   fatisfiiite   de  ce    changement 
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de  nos  affaires  que  vous  pouvez  le  dé- 
firer. 

Hé  bien  ,  mais ,  dit-il ,  voudrez -vous 
vous  charger  d'en  parler  à  ma  mère  de 
de  lui  dire  que  cet  arrangement» vous 
plaît  autant  qu'à....  je  veux  dire  ,  — — ■ 
ajouta- t-il  en  hélitant  ,   &  voyant  qu'iî 

alloit  dire  une  fottife, vous  plaît  autant 

qua.  

Ah  !  autant  quà  perfonne  lui  dis-je. 
Ouï  ,  ouï»  Je  m*en  charge,  comptez  fur 
cela.  Elle  aura  d'abord  peut-être  un^peu 
de  peine  à  entendre  raifon.  Mais  le  tems 
&  la  réflexion  rengageront  enfin  à  approu- 
ver ce  que ,  malgré  fon  mécontentement , 
elle  ne  pourra  plus  détruire. 

Par  dieu  !  rien  de  plus  vrai,  s'écria-t-il, 
enchanté  de  ma  fagacité.  Qu'elle  l'ap- 
prouve ou  non  ,  cela  fera  affez  égal ,  puif- 
qu'ellene  pourra  l'empccher.  Ainfi ,  voilà 
ma  main  ,  dit -il  ,  en  s'avançant  vers  fa- 
belle  ,  avec  un  air  de  grande  fatisfadion 
&  fouriantd'un  rire  inepte.  Allons,  allons 
fans  plus  lanterner.  C'eft  bien  le  diable 
fi  je  ne  fuis  pas  affez  vieux  pour  choîfir 

moi-même  ;  ■  aînfi   donc,  puiCque 

c  efl  votre  avis  à  tous ,  je  fais,  mon  choix 
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&  voilà  qui  eft  fini.  Ce  mouvement  d^é* 
îoquence  nous  ayant  tous  fatisfait ,  "rai- 
fance  revint  entre  nous  ,  Técuyer  s'aflit 
auprès  de  fa  chère  Kitty  qu'il  regardoit , 
je  vous  jure  avc-c  beaucoup  de  fatisfac- 
tion.  Elle  fembloit  lui  plaire  merveif- 
leufement  ;  &  moi  pauvre  malheureufe, 
je  me  trouvois  délaiffée  fans  le  m.oindre 
regret;  —  c'eft  un  aveu  mortifiant  , 
j'en  conviens.  Mais  autant  vaut  avouer 
la  vérité  de  bonne  grâce  ,  car  je  vous 
aiïiire  que  c^efl:  une  vérité. 

Notre  premier  foin  fut  enfuite  de  fixer 
le  jour  trois  fois  heureux,  de  choifir  le 
lieu ,  le  prêtre  ,  èc  ainfi  du  refte.  Tout 
cela  à  la  grande  fatisfadioh  des  partîesr 
fut  convenu  avant  de  nous  féparer.  Il 
étoit  tems  alors  que  je  revinfTe  à  la 
maifon.  Mon  écuyer  prit  à  regret  congé 
de  fa  belle,  lui  promettant  de  la  revoir 
dans  la  foirée  ,  èc  remonta  fur  fon  cour- 
fier.  Je  partis  après  avoir  reçu  d^  l'hé- 
roïne enchantée  de  mon  petir  roman  des 
louanges  ,  des  remercimens  &  des  béné- 

dirions  fans  nombre.  Jamais  deux 

amans   ne    furent  enfemble  de  meilleur 
accord  que  mon  chevalier  &  votrs  amie* 
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Je  fuis  fa  confidente,  la  dépofitaire  de 
tous  Tes  fecrets.  Son  importante  mère  , 
pleine  û'efpoir  de  voir  bientôt  fixé  ce 
qu'elle  ne  ceiîe  d*appeller  l'heureux  jour, 
voit  notre  conduite  d'un  œil  enchanté; 
elle  efî:  sûre  en  me  voyant  fi  changée 
dans  mes  manières  pour  Ton  fils ,  que 
ce  jour  ne  peut  être  éloigné  ;  elle  triom- 
phe dans  la  penfée  de  cette  union  qu  elle 
voit  par  fa  prudence  &  ks  (oins  il  près 
de  fe  conclure^ 

Féiicitez~moi  ,  ma  chère ,  &  croyez 
que  j'ai  prefque  autant  de  joie  de  me 
voir  ainfi  délivrée  d'un  amant  que  MifT 
Brown  peut  en  refïentir  d'avoir  retrouvé 
le  fien. 

Mais  ,  à  propos  d'amans  ;  il  me  fembîe 
que  je  vous  ai  quelque  part  dans  ma 
lettre  promis  de  vous  parler  d'un  certain 
perfonnage  qui  prend  de  grandes  peines 
pour  me  perfuader  qu'il  ell  (érieufe- 
ment  enrôlé  dans  cette  foupirante  mi- 
lice. Je  l'avois  prefque  oublié.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner ,  j'étois  trop 
agréablement  occupée  pour  fonger  à 
cette  bagatelle.  —  Cependant ,  comme 
vous  me  demandez  toujours  des  détails 
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je  vais  tâcher   de  me  rappeller  ce  que 

je  voulois  vous  dire.  Ah!  je  fais,  • 

ce  n'eft  qu'un  billet  doux  ,  ma  chère  : 
mais  û  tendre ,  fi  pathétique ,  fi  tou- 
chant ,  fi  ,  fi  —  ah  1  Lucy ,  —  fi  pcr- 

fuafif  que , lauriez-vouspenfé? • 

je  n'ai  pu  m'empêcher  de  croire  abfolu- 

nient  tout  ce  qu'il  contenoit. Vrai, 

com.me  j'exifte.  Pen(ez  quelle  doit  avoir 
été  l'éloquence  îrréfiftible  de  ce  fiyle, 
qui  ,  àJa  première  ledure  ,  a  diilipé 
tout  doute  fur  îa  fincérité  de  l'écrivain, 
11  ne  peut  perïTer  à  retourner  à  la 
ville  5  au  moyen  de  quoi ,  il  a  accepté 
avec  un  plaifir  inexprimable  Tinvitation 
polie  que  lui  a.  faite  Sir  John  de  paiFer 
ie  refte  de  l'été  chez  lui.  —  Mylord 
doit  être  aufli  de  la  partie.  —  Cet  arti- 
cle a  été  écrit  avec  un  foupir  longcom- 

me  mon    bras.  • Il    efpere  avoir  le 

bonheur  de  me  voir  dans  quelques  jours 
chez  Lady  Farquhar  :  c'efl:  un  fiecle  pour 

un   amant    auffi  paffionné  que  lui.  . 

Oh  c'eft  indubitable,  il  demande  en  grâce 
la  permilTion  de  m'écrire  ou  devenir  me 
voir  chez  mon  père  ;■ mille  autres  de- 
mandes de  cette  nature» 
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Il  n*eft  pas  tems ,  comme  vous  pou- 
vez croire ,  d'accorder  la  dernière  ,  d'au- 
tant que  fes  offres  feroient  probablement 
dans  ce  moment  alTez  mal  reçues.  —  Je 
dois  donc  ûbfolument  lui  défendre  toute 
vifite.  Gar  mon  père  ne  manqueroit  pas  de 
trouver  étrange  que  j'encouragealFe  un 
amant  dans  l'inlfant  même  où  je  me 
difpofe  à  donner  ma  main  à  un  autre; il 
faut  que  le  pauvre  homme  prenne  pa- 
tience. J'ai  mille  choies  à  arranger  avant 
de  pouvoir  y  confentir  ,  il  ne  fait  pas 
combien  [e  fuis  une  perfonne  occupée. 

Adieu ,  ma  chère ,  il  £uit  nécefiaire* 
ment  que  j'aille  faire  une  viiite  à  L.  ày 
Farquhar  ^  il  y  a  un  fiecle  que  je  .'ai 
vue  ;  j'ai  bien  envie  de  favoir  Ci  elle  a 
revu  l'un  ou  l'autre  de  nos  bergers,  & 
fi  elle  a  retrouvé  fon  courage  Ôc  fa  gaieté. 
Je  l'efpere  ainfi  ,  &  je  me  plais  à  croire 
que  fon  amour  propre  offenfé  l'aura  en- 
fin emporté  fur  un  attachement  mal 
placé.  Elle  doit  être  aujourd'hui  con- 
vaincue qu'elle  s'efl  îaifTée  tromper  par 
des  efpérances  iliufoires.  —  Ah  !  Lucy, 
combien  je  la  plains  !  fes  efpérances, 
au  refte ,  n'avoient  d'autre  fource  que  fa 
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vanité  ,  &  la  même  caufe  aujourd'hui  la 
punit  de  s'y  être  livrée* 


j 


LETTRE    XII  L 

A  la  même. 


E  n'avols  pas  Fait  la  moitié  du  chemin 
qui  conduit  chez  Lady  Farquhar ,  lorf- 
que  j'ai  rencontré  un  de  Tes  gens  qui 
venoit  en  grande  hâte  m 'apporter  un 
billet  de  fa  part.  C'étoit  pour  me  prier 
d'aller  fur  le  champ  la  voir ,  parce  qu'elle 
avoit  mille   chofes  à  me  dire.< 

3>  Ah  !  ma  chère  ,  me  dit- elle  en  me 
voyant ,  combien  j'étois  impatientée  de 
votre  retour  5  que  de  (iecles  me  femblent 
s'être  écoulés  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vue  !  —  veniez  -  vous  avant  d'avoir  reçu 
tnon  billet  ?  je  m'en  flatte ,  en  vous  voyant 
arriver  fi  peu  de  tems  après  l'avoir 
envoyé. 

Je  l'aflurai  que  j'avois  rencontré  font 
<lome(lique  à  moitié  chemin. 

Cela  eft  aimable  ^  ma  charmante  fille. 

Je 
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Je  vous  pardonne  votre  négllgencepalTée. 
Comment  garder  de  l'humeur  contre 
vous  ,  quand  une  fois  on  vous  revoit  ? 
—  Allons  ,  contez-moi  toutes  vos  nou- 
velles? Comment  va  ralfairc  de  votr« 
mariage?  Etes -vous  venue  à  bout  de 
V-Otre  prétendu  ?  Confent-il  à  vous  aban-- 
'donner?  —  impoflible;  —  eft-il  dans 
la  nature  qu'un  homme  puilTe  renoncer 
à  refpoîr  enchanteur  de  vous  appeller 
fon  époufe?  ■ — Ah  ,  ma  chère,  le  vôtre 
en  ce  cas  doit  être  réellement  aufîi  ftu- 
pide  5  auffi  grolller ,  que  vous  me  l'avez 
peint. 

Je  fus  enchantée  de  la  trouver  fi  gais 
èc  je  répondis  en  grand  détail  à  toutes 
fes  queftions.  Elle  me  fit  com.pliment  de 
me  trouver  fi  heureufement  délivrée  de 
Tamant  qui  m'avoit  donné  tant  d'em- 
barras, &  mefélicita  de  ce  qu'un  autre  plus 
convenable  en  avoit  fi  agréablement  pris 
la  place-. 

>»  Votre  nouveau  berger,  ma  chère, 
*  continua-t-  elle  ,  étoit  hier  ici ,  fans 
M  doute  dans  l'efpoir  d'y  voir  Taimable 
M  tyran  qui  s'eft  emparé  de  fon  cœur. 
yi  Pauvre  homme  l  comme  il  fut  roc- 

Mai  ijB%.     .  F. 
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33  content  !  mais  je  ne  veux  pas  vous 
53  répéter  toutes  les  lamentations  qu'il 
»>  ne  cefTa  de  faire  ,  en  fe  voyant  trompé 
»  dans  fon  efpoir.  Rien  de  plus  trifte, 
s>  ni  de  plus  touchant.  —  Mylord  étoit 
33  avec  lui.  x>  —  Elle  ajouta  ceci  d*un 
ton  différent,  &  avec  un  air  particulier. 
^>  —  Ah,  MiflTBeaumont ,  je  fuis  une 
33  finguliere  créature.  —  Je  fais  que  je 
33  fui5  capricieufe.  —  N*avez-vous  jamais 
33  eu  de  moi  cette  idée?  Dites-moi  fin- 
33  cérement,  ma  chère  ,  ne  remarquez- 
33  vous  pas  cette  foibleffe  en  mon  carac- 
?3  tere  ?  Ah  !  Mylord  n'en  eft  que  trop 
33  pcrfuadé.  —  Ne  Fûtes- vous  pas  frappée 
33  de  fa  froideur  chez  Sir  John  ? — Mais 
33  je  ne  peux  le  blâmer.  Je  conviens  que 

>3  j'avois  été  pour  lui  cruelle, bi- 

53  zarre  peut-être.  Mais  un  amant  n'eût- 
>3  il  pas  dû  fupporter  cela  &  même  beau- 
33  coup  plus  fans  fe  donner  à  ce  fujet 

33  toys  ces  petits  airs  ? Ak  ,    ma 

33  chère  ,  nous  n«  nous  conviendrons 
«  jamais.  Tout  aimable  quil  eft,  il  a 
»  des  défauts  que  Je  ne  peux  lui  par- 
50  donner.  Je  n*ofe  encourager  les  efpé- 
»»'  rançes  d'un  homme  qui  mz  déjà  Mt 
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«  voir  combien  il  eft  peu  capable  de 
5>  fupporter  &  d'excufer  des  foiblefles 
3>  dont  les  plus  parfaites  de  notre  fexe 

>».  ne   font   pas  exemptes.  Comme 

33  ami,  je  ferai  toujours  cas  de  fa  per- 

33  fonne  &  de  fa  fqjpété, Mais  dans 

5>  la  vérité  il  ne  doit  pas  efpérer  davan- 

î3  tage,  j'ai  confulté  mon  cœur. Je 

33  trouve  que  nous  ne  fommes  pas  faits 
33  pour  nous  rendre  mutuellement  heu- 

»  reux , &  je  l'en  ai  afTuré  ;  

33  j'ai  bien  fait  fans  doute  de  mettre  fin 
33  à  des  defirs  inutiles  ;  j'avoue  qu'il  eft 
>3  aimable  ;  il  a  plufieurs  bonnes  qua- 
33  lités  y  mais  je  n'ofe  confier  à  (es  foins 
î3  le  dépôt  de  ma  liberté.  —  Il  doit  fe 
«  contenter  de  mon  eflime  &  de  mon 
33  amitié  ;  c'eft  tout  ce  que  je  peux  lui 
53  accorder.  33 

Imaginez ,  Lucy ,  quel  fut  mon  éton-" 
nement  à  ce  difcours.  Quel  tour  artifi- 
cieux Myladi  a  fu  donner  à  fon  aventure  ! 
n'admirez-vous  pas  fon  heureufe  adrefle  ? 
Elle  favoit  qu'elle  m'avoit  donné  lieu 
de  croire  que  Mylord  étoit  fon  amant 
déclaré ,  elle-même  fans  doute  le  çroyoit 
alors.  Que  devois-je  donc  pcnfer  en  ne 

F  3 
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voyant  plus  rien  qui  pût  foutenir  cette 
opinion?  ce  Mais  Myladi  lui  avoit  défendu 
:>y  de  nourrir  des  defirs  inutiles. —  Elle 
3>  ne  pouvoit  ,  elle'  ne  devoit  pas  les 
>»:  encourager.  —  Ami ,  foit  :  &  fur  ce 
*  3r  pied  il  feroit  toujours  bien  reçu  à  fon 
ai  petit  Eden,  -—  I^is  il  ne  devoit  plus 
oy  être  queftion  de  Tamant.  w  J'avoue  que 
dans  cette  occafion  fon  efprit  me  plut. 
Il  eft  vrai  que  le  mien  Tavoit  prévenue, 
mais  je  me  gardai  d'en  rien  faire  voir. 
Je  témoignai  la  plus  grande  attention , 
&  je  parus  toute  étonnée  de  fa  cruauté. 
- —  J'avois  bien  obfervé ,  lui  dis-je  ,  la 
froideur  dont  elle  fe  plaignoit  &  l*air 
indifférent  Se  myftérieux  que  Mylord 
avoit  pris  dans  ce  moment.  Mais  je  ne 
penfois  gueres  qu'elle  dût  Ten  punir  fi 
févérôment.         ^ 

Ah  ,  ma  chère  MilTBeaumont ,  il  faut 
que  cela  foit  ainfi.  Ccft  une  réfolution 
néceflliire  ,  qu'il  apprenne  à  fupporter 
fon  fort.  —  Je  ne  peux  rien  changer  à 
ma  décifion ,  quelque  chofe  que  mon  cœur 
me  dife  en  fa  faveur. 

Elle  laiiTa  alors  ce  fujet ,  pour  quel- 
qu'autre  moins  intéreflànt ,  &  me  furprit 
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beaucoup  par  la  tournure  finguliere 
qu'elle  donnoit  à  cette  affaire  défagréa- 
ble.  Elle  ne  douta  pas  un  moment  que 
je  ne  renvifageafTe  fous  le  point  de  vue 
qu'elle  me  la  préfentoit  ,  &  j'avois  trop 
de  complaifance  pour  la  détromper.  Je, 
parus  bien  perfuadée  que  Mylord  dévoie 
être  au  défefpoir  :  &  voyant  qu'elle  ne 
fe  foucioit  pas  de  s'étendre  plus  long- 
tems  fur  cette  matière  ,  je  ceffai  âuiïï^ 

de  lui  en  parler. Mais  ne  croyez  pas 

que  Myladifût  réellement  aufli  tranq'ûlle 
qu'elle  vouloit  le  paroître.  — —  Rien 
moins  que  cela  ,  ma  chère.  Jq  voyois 
fans  peine  que  îe  titre  d'ami  ne  la  dé- 
dommageoit  pas  de  celui  d'amant. ^En- 
vain  elle  tâchoit  de  paroître  légère  & 
gaie  comme  à  fôn  ordinaire  ,  c'étoit  une 
vivacité  contrainte.  Quelques"  foupirs  mal 
contenus  s'échappoient  de  tems  en  tems, 
malgré  fes  efforts  ,  &  trahilfoient  fon 
émotion  intérieure. 

Comme  je  devois  -pàifer  la  journée 
avec  elle",  nous  commençâmes  une  longue 
promenade  dans  la  xampagne  ,  entrant 
comme  a  notre  ordinait"e  dans  toutes  les 
chaumicrts  cjili   fe  trouvoient  fur  notre 
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chemin.  A  la  porte  d*une  de  ces  habi- 
tations champêtres,  nous  apperçumesunc 
foule  de  payfans  empreffés.  Les  uns  en- 
troient ;  d*autres  efîàyoient  vainement 
d'en  faire  autant»  Cela  excita  notre  cu- 
riofité ,  &  nous  voulûmes  favoir  à  V'mÇ- 
tant  la  caufe  de  cet  attroupement  extra- 
ordinaire* Nous  étant  approchées  pour 
nous  en  informer ,  nous  trouvâmes  qu'il 
avoit  pour  caufe  Tarrivée  d'un  prédica- 
teur/«er^o^i/?^  qui  dans  ce  moment  occu- 
poit  ce  ruftique  auditoire.  Cen  fut  afîez 
pour  Myîadi  :  c'étoit  un  fpedacle  nou- 
veau. Elle  voulut  abfolument  Tentendre» 
Elle  defiroit  depuis  long-tems  de  ren- 
contrer un  de  ces  prédicateurs  {inguliers 
dont  elle  avoit  tant  entendu  parler.  Elîç 
|ï*avcit  jamais  pu  trouver  à  Londres  le 
^ems  de  fatisfaire  fa  çuriofité.  »  Vou- 
00  drois'je  la  fuivre  ?  Oh  !  de  tout  mon 
33  cœur ,  lui  dis  je  ,  s*il  efr  poflible  d'en- 
33  trer.  Non  que  je  me  foucie  beaucoup 
3>  d'entendre  fon  fermon  ;  mais  j'aurai 
»  grand  plaifir  à  vous  accompagner  ; 
»  ainfi  tâchons  d'engager  quelqu'un  de 
35  ces  braves  gens  à  nous  procurer  une 
»  place  avant   que  le  bon  homme  ait 
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3»  fini  fon  difcours.  33  Nous  prîmes  ce 
parti  &  fumes  bientôt  conduites  à  la 
première  place,  c'eft-à-dire ,  en  face  de 
Torateur.  Bien  des  gens  n'auroient  pu 
s'empêcher  de  rire  en  voyant  Tétrange  fi- 
gure qu'il  faifoit  ,  monté  fur  un  baril 
pour  être  mieux  vu  des  auditeurs  ,  & 
celle  que  faifoient  les  auditeurs  eux- 
mêmes  ,  qui  pour  la  plupart  foupiroient 
&  gémilloient  d'une  manière  lamentable, 
quoique  le  difcours,  du  moins  pour  moi, 
fût  à  peu  près  inintelligible.  Mais  j*ai 
trop  de  vénération  pour  la  religion  pour 
me  conduire  indécemment  dans  un  lieu 
confacré  à  fon  fervice.  Je  refpec^ai  l'in- 
tention de  l'afTemblée ,  &  je  m'aiïîs  avec 
autant  de  gravité  que  le  prédicateur  lui- 
même  eût  pu  m'en  demander.  Ainfi  fit 
Myladi.  Je  n'étois  pas  fans  inquiétude 
fur  fon  compte,  craignant  qu'elle  ne  fût 
tentée  de  tenir  une  conduite  différente, 
d'autant  que  nous  n'étions  convenues  de 
rien  avant  d'entrer.  Mais  ma  frayeur  fut 
fuperflue  :  elle  fut  un  vrai  modèle  d'at- 
tantion.  Je  fus  en  peu  de  tems  fatiguée 
ou  du  moins  contente  de  la  portion  de 
fermon  que   nous  avions  entendue  ,  U 
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déiirai  céder  la  place  à  ceux  qui  foUi- 
citoient  à  la  porte  le  moyen  d'entrer.  J'en 
dis  tout  bas  un  mot  à  mon  amie ,  qui  me 
pria  de  refter  un  peu  plus  iong-tems, 
elle  alloit  fortir  tout  à  Theure  ;  je  corn- 
pofai  donc  encore  mon  vifage  pendant 
«ne  ou  deux  phrafes.  Tout  à  T heure  vînt 
Ôc  Myladi  refta  fur  fon  (iége.  Je  touchai 
fon  coude  avec  le  mien  ,  croyant  que  cet 
avis  fuffiroit  ,  mais  je  me  trompai  :  elîe 
étoit  immobile. 

Mais  sûrement,  lui  dis -je,  vous  ne 
vous  propofez  pas  de  refier  jufquà  ce 
quil  ait  fini,  — comme  je  ne  vois  point 
de  liaifon  dans  fon  difcours  ,  je  crains 
^u  il  n'en  trouve  jamais  la  fin.  —  Pour 
1  amour  de  Dieu  ,  forions  :  j'étouffe  de 

chaleur ,  je  ne  faurois  y  tenir  plus 

Iong-tems. 

Je  la  déterminai  enfin  après  pîuGeurs 
inftances.  Nous  traversâmes  la  foule  avec 
beaucoup  de  peine  &  nous  gagnâmes  la 
porte.  J'eus  un  plaifir  inexprimable  à  rcf- 
pirer  l'air  frais  tout  à  mon  aifc. 

Hé  bien,  lui  dis-je,  Myladi  s'eft-elîe 
fort  amufée  ?  Le  prédicateur  a  t'il  répon- 
du à  vos  efpérance§  ?  Vous  êtes  fans  doute 
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très  édifiée  de  ce  que  vous  avez  entendu  ? 

Forateur  a  réellement   parlé  comme > 

comme  ,  que  dirai-je  ,  Lady  Farquhar  ? 
Aidez  -  moi  à  trouver  une  comparaifon 
conven-able. 

Quoi,  ma  chère,  me  dit  elle  — com- 
me un  chrétien  ,  c'eft  la  comparaifon  la 
plus  jufte  que  je  puiiïe  trouver  ;  &  tout 
de  fuite ,  elle  me  fit  Téloge  du  prédica- 
teur &  de  la  harangue.  Elle  n*approuvoit 
pas  5  il  eft  vrai ,  fes  foupirs  &  (qs  gé- 
miilèmens ,  m.ais  il  avoit  dit  des  chofesr 
fort  fages  ,  &  nous  avoit  donné  de  bons 
avis. 

En  avouant  une  partie  de  ee  qu*ells 
me  difbit ,  je    lui  fis  remarquei*  cepen- 
dant  que   rignorance    ridicule    de   cec 
homme  le  rendoit  beaucoup  plus  propre 
au  rôle  d'auditeur  qu'à  celui  de  prédi- 
cateur ;  &  comme  elle  infiftoit  '  fur   la 
fagacité    avec    laquelle    il'    nous    avoit 
reprifes  de  nosxiéfauts  y  hé   qu'y  a  t*il 
donc  en  cela  ,   lui  dis  -  je  ,    d'extraor- 
dinaire ?  Pardonnez-moi ,  fi  j'ofe  fuppo- 
fer  que  vous  n*êtes  pas  un  ange  parfait 
&  véritable ,  mais  que  vous  êtes  comme 
tous  les  foibles  mortels  un  compofé  de 
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bonnes  èc  de  mauyaifes  qualités.  Un 
heau  ,  fans  doute ,  feroit  d'un  avis  bitn 
différent ,  mais  comme  je  ne  fuis  qu^une 
belle  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
3a  vérité. 

Myîadi  trouva  que  je  prêchois  à  mer- 
veille 5  &  m'afllira  que  s'il  me  prenoit 
fantaifîe  de  devenir  quaker  je  ferois 
parmi  notre  fexe  àts  converfions  nom- 
breufes.  Ses  éloges  furent  reçus  en  riant. 
J€  lui  promis  de  prêcher  contre  toutes 
les  modes  qui  féyent  mal  aux  femmes, 
&  je  finis  par  lui  dire  que  fi  le  texte 
qui  défend  aux  femmes  de  vaines  pa- 
rures ,  doit  être  pris  à  la  lettre  ,  celui 
qui  leur  défend  de  prêcher  en  public 
mérite  au  moins  le  même  privilège. 

Mais  c^eil  afîez  vous  parler  de  pré- 
dication. Si  vous  n'avez  pas  aufli  bonne 
opinion  que  Myîadi  de  mes  taltns  pour 
cette  profclïion  ,  comptez  du  nioins  fur 
ma  lincéiité ,  quand  je  vous  affure  de  ma 
tendre  amitié» 


ise 
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LETTRE    XIV. 

A  la  même» 

'en  eft  fait,  ma  chère  ;  nos*  deux 
amans  font  déformais  un  couple  d*époux 

heureux  &  refpeéèables.  Un  billet 

que  je  reçus  do  MiftrJfT  Belmour  m'in- 
formd  de  ce  grand  événement.  J*avois 
promis  à  notre  futur  de  faire  à  madame 
fa  mère  la  première  ouverture  de  cette 
importante  affaire.  Il  ne  manqua  pas  de 
prier  qu'on  me  rappellât  ma  promeiïè  , 
parce  qu'il  deGroitfort  de  voir  ce  pas  fait  : 
après  beaucoup  de  réflexions  fur  la  ma- 
nière ,  le  tems  &  le  lieu  convenables  à 
cette  découverte ,  je  me  déterminai  en- 
fin à  attendre  jufqu*à  une  vifite  que  ma 
belle  mère  devoit  faire  chez  MiftrifT 
Belîmour.  Je  m'arrêtai  à  cette  idée  par- 
ce que  je  l'avois  fouvent  entendue  de- 
puis quelque  tems  parler  de  ce  projet. 
Jl  fut  donc  réfolu  que  dans  cette  vifite. 
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après  lui  avoir  donné  le  tems  de  ref- 
pirer  un  peu  ,  &  de  faire  toutes  fes 
queftions  fur  le  voifînage  ,  les  enfans  , 
la  baffe- cour,  &c.  &c.  le  couple  trem- 
blant comme  pour  faire  un  changement 
de  fcene  ,  entreroit  en  fe  tenant  par  la 
main  comme  les  enfans  dans  le  hois,  & 
tombant  fur  fes  genoux  impîoreroit  !e 
pardon  de  {qs  fautes  &  promèttroit  de 
n'y  plus  retomber. 

Après  avoir  écrit  un  billet  aux  deux 
époux,  pour  les  informer  de  mon  plan, 
mon  premier  foin  fut  d'arranger  la  partie 
projettée  ;  je  n*y  eus  pas  grande  peine , 
étant  déformais  dans  la  plus  haute  fa- 
veur à  caufe  de  mon  prochain  mariage. 
Je  dis  le  matin  d'un  air  aifé  &  indiffé- 
rent que  le  tems  étoit  ferain  &  qu'il  me 
fembîok  qu'une  promenade  chez  MiftriiT 
Bellmour  feroit  agréable  par  un  fi  beau 
jour.  On  donna  ordre  en  conféquence 
que  la  voiture  fût  à  la  porte  immédia»- 
tement  après  le  dîner.  Au  moment  in- 
diqué ,  nous  partîmes. Mille  crain- 
tes   en    route  ,     mille    frayeurs    fuivant 

l'ufage. Mais  qu'étoit-ce  que  touf 

cela  en   coraparaKon   de  la  fcene  qui 
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fulvit  bientôt  après  ?  Lucy  je  ne  l'ou- 
blierai jamais;  éc  cependant  quelque  pro- 
fondément qu'elle  foit  imprimée  dans  ma 
mémoire,  je  ne  (auroîs  vous  peindre  la 
fureur  ^  la  rage  ^  &  Tindignation  ,  qui 
s'emparèrent  à  la  fois  de  cette  mère  fur- 

prife    &   défolée. Impoffible  ,  ma 

chère.  Mais  procédons  par  ordre. 

N'ayant  heureufement  efTuyé  aucuns 
de  ces  épouvantables  accidens  auxquels 
nous  autres  gens  qui  voyageons  dans  un 
bon  caroiïe  fommes  fujets,  nous  arrivâmes 
chez  MiftrifT  Bellmour  qui  nous  reçut 
comme  à  Ton  ordinaire  avec  beaucoup 
d'égards.  Je  voyois  bien  que  la  bonne 
créature  étoit  tremblante  en  penfantà  ce 
qui  alloit  arriver;  &  je  crois  qu'elle  eût 
fouhaité  de  tout  fon  cœur  que  la  fcene 
fe  fût  paiïee  dans  toute  autre  maifon  que 
la  fienne.  On  imputa  (à  confufion  au  ref- 
ped,  à  la  timidité,  &  en  conféquence  oq 
la  lui  pardonna  facilement. 

Après  les  queftions  ordinaires  ;  com- 
ment fe  porte  telle  perfonne  ?  comment 
va  telle  autre?  la  porte  s'ouvrit,  &  l'oa 
vit  entrer  1  ecuyer  &  fa  compagne,  ainfi 
que  j'en  avois  donné  l'ordre.  Ils  tombèrent 
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aux  genoux  de  fa  bonne  dame>  &  lui  de- 
mandèrent fa  bénédidion» 

Ici ,  ma  chère ,  vous  me  pardonnerez 

fi  je  laifTe  aulîî  tomber  ma  plume. . 

Toute  defcription ,  comme  je  vous  l*ai 
dit ,  feroit  infiniment  au  -  deifous  de  la 
ridicule  figure  que  faiioient  en  ce  mo- 
ment ces  trois  perfonnages» 

L*étonnement  qui  faifit  la  mère  à  la 
vue  de  Ton  cher  fils  dans  cette  pofture 
&  pour  un  tel  fujet ,  lui  ôta  pendant  quel- 
que tems  fâ  force  de  parler.  Elle  fem- 
bloit  étouffer  faute  de  pouvoir  s'expri- 
mer.   Les  jeunes  pécheurs,  comme  je 

vous  ai  dit ,  avoient  fait  leur  difcours  , 
&  dévoient  refter  à  leurs  places  jufqu'à 
ce  que  la  fentence  fût  prononcée.  Pour 
moi,  je  craignis  réellement  qu'ils  ne  fuf- 
fent  tous  changés  en  ftatues.  La  furprife 
comme  vous  favez  a  quelquefois  produit 
des  eifets  très-extraordinaires;  &  celle  ci, 
vous  en  conviendrez  ,  étoit  auffi  foudaine 
qu'on  en  peut  defirer,  Oferai  -  je  vous 
avouer  ^  Lucy  ,  que  je  jouifTois  un  peu 
de  cette  fcene  ridicule  ?  Elle  ne  pouvoit 
avoir  de  conféquence  bien  fâcheufe ,  Se 
^u'ëtoit-ce  apïès  tout  que  la  perte  de 
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quelques  ml^e  livres  fterîings  comparée 
à  Tacquifition  d^une  bonne  femme ,  d'une 
femme  qui  convenoit  fi  parfaitement  au 
goût  de  l'aimable  écuyer. 

La  bombe  enfin  creva,  &  l'éclat  fui 
terrible. 

Hors  d'ici  toi  ferpent ,  C  i  >  cria- 1- elle 
à  la  pauvre  petite  tremblante  mariée  ;  — 
fans   doute  par  allulion  au  premier  des 

tentateurs.  La  penfée  étoit  grande 

&  fublime  ,  &  je  vous  afîure  qu'elle  nous 

frappa  tous  en  même  tems,  Etvous^ 

Monfîeur,  dit-elle  à  fon  fils,  qui  tout 
furpris  de  répithete  n'en  concevoit  pas 
la  lignification  ,  &  n'ayant  jamais  lu  fans 
doute  le  poëme  lubiime  d*où  elle  avoit 
tiré  cette  noble  mjure  ,  étoit  fur  le 
point  de  rire  de  ce  choix  fingulier  d*ex- 
prefîion,  &  vous,  Monfîeur,  com- 
ment ofêz  vous  dans  une  pareille  occafion 
paroître  en  ma  préfence  ?  — —  Vous  ex- 

cufer, vous  pardonner  ?  Sortez  a^vec 

votre  miférabre  complice ,  &  ne  repa* 

(  1  )  Out  of  my  fîght ,  thon  ferpent. 

Milt.  Pan  Lofi\rbook  tQ* 
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roillez  jamais  devant  moi  que  vous  ne 
m'ayez  prouvé  que  toute  cette  odieufe 
hiftoiren'eft  qu'un  fonge.  Vous  pardonner 

vraiement  ! abominable  impudence  l 

avez-vous  bien  eu  la  fottife  de  refpérer? 
Cependant,  après  ce  qui  s'eft  pafTé  puis- 
je  m'étonner  de  rien  ?  Imbécille  ,  fou 
que  vous  êtes  ,  ame  ignoble  &  bafTe, 
fortez  ,  vous  dis-je,  &  de  votre  vie  ne 

vous  préfentez  à  mes  yeux.- Et  quant 

à  vous ,  MiiT,  qui  fans  doute  avez  joué- 
le  principal  rôle  de  cette  farce  ridicule  , 
votre  père  vengera  fur  vous  mon  in- 
jure ,  ou,  j'en  fais  le  ferment,  jamais  le 
même  toit  ne  nous  réunira  l'un  &  l'autre. 
Elle  s'enfuit ,  difant  ces  mots ,  &  fortant 
de  la  chambre  les  yeux  étincelans  de 
colère  ,  de  vengeance  &  d'indignation  , 
elle  me  laifla  revenir^,  comme  je  pus,  à  la 
maifon. 

Pouvez  -  vous  vous  peindre  notre  fi- 
gure dans  ce  moment  ?  Nous  voyez- 
vous  tous ,  ma  chère  Lucy  ,  incertains 
pendant  quelque  tems  fi  nous  devions 
rire  ou  pleurer.  Le  vol  d'une  mouche  en 
auroit  décidé.  • 

MiiT Pardon  ;  e'eft  la  mariée  que. 
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je  veux  dire  ,  verfoit  un  torrent  de  lar- 
mes ;  &  5  fans  doute,  alloit  nous  faire 
mille  réflexions  tauchantes  &c  pathéti- 
ques ,  fi  fon  chevalier  5  probablement 
bien-aife  de  voir  que  déformais  le  plus 
fort  de  Torage  étoit  pafTé ,  ne  Teût  prife 
gaiement  par  la  main  en  lui  difant  : 
allons  5  allons ,  Kitty ,  ne  penfez  pas  à 
elle.  Pourquoi  donc  pleurer  ?  Eh  quel 
diable  nous  font  îa  colère  &  les  cris  ? 
Je  m*en  foucie  comme  de  cela.  Si  nous 
ne  pouvons  vivre  avec  elle,  nous  vivrons 
fans  elle  :  ce  qui,  félon  moi,  fera  beaucoup 

plus  commode  &  plus  agréable. Ser* 

pent  ,  ^dit  -  elle  ;  ah  ouï  ferpent  ,  qui 
diable  a  fourré  cette  idée  dans  fa 
fage  tête  ?  Elle  étoit  bien  embarrafTée 
pour  trouver  un  mot  infaltant  quand  elle 
a  choifi  celui-ci  :  mais  fechez  vos  pleurs 
&  ne  penfez  plus  à  cela  ,  je  vous  en 
aimerai  mieux  ,  vous  dis  -  je  ,  ne  fût-ce 
que  par  efprit  de  contradiàion.  —  Ser- 
pent !  en  vérité  — -  pour  moi  j'aurois  dé- 
daigné à  fa  place  d'avoir  recours  à  une 
baffe  injure. 

Cet  échantillon  de  fon  éloquence  pro- 
duifit  fon  effet  non- feulement  fur  fa  ]o[[% 


jjS      BIBLIOTHEQUE 

compagne  ,  mais  aufii  fur  le  rcile  des 
auditeurs  en  voyant  le  perfonnage  princi- 
pal fe  foumettre  au  fort  avec  tant  d'hé- 
roïfme  ;  nous  nous  mîmes  bientôt  à 
caufer ,  &  nous  tachâmes  d'oublier ,  ou 
du  moins  de  méprifer  des  maux  auxquels 
nous  ne  pouvions  remédier.  Vous  auriez 
étouffé  de  rire ,  ma  chère  Lucy ,  il  vous 
euflîez  vu  notre  héros  fe  promenant  à 
grands  pas  d'un  coin  de  la  chambre  à 
l'autre.  Il  répéta  cinquante  fois  farpant , 
mais  voyez  donc  farpant ,  car  vous  ob- 
ferverez  qu'il  prononçoit  ce  mot  ainfi 
que  je  l'écris.  Il  ne  pouvoit  digérer  Ta- 
niertume  de  cette  expreflion.  Pour  moi , 
je  n'eus  de  ma  vie  autant  de  peine  à 
tenir  mon  férieux.  Je  n'ofois  regarder 
Miftriff  Belmour  ,  qui  fans  doute  étoit 
«ufïî  embaraiïee  que  moi. 

On  apporta  alors  le  thé  ;  car  ma  beîle- 
mere  s'en  étoit  allée  fans  l'attendre ,  & 
nous  fûmes  tous  au  bout  d'une  demie- 
heure  auiîî  contens  que  fi  tout  avoit 
réufli  félon  nos  vœux.  Le  nouveau  cou- 
ple doit  partir  dans  un  ou  deux  jours 
pour  une  maifon  que  le  marié  a  fur  une 
de  fes  terres  à  environ  vingt  milles  d'ici 
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&0Ù,  comme  robferva  très-fagement 
l'écuyer  ,  il  vîvroit  parfaitement  bien 
fans  elle  puifqu'ils  ne  doivent  pas  vivre 

avec  elle. J'aime  cette  philoiophie. 

Elle  le  conduira  doucement  &  fans  peine 
au  travers  des  écueils  dont  eft  parfemée 

la  route   de  la  vie.  •- Quelques  per- 

fonnes  peut-être  lui  donneroient  le  nom 
d'infenlibilité  ,  hé  qu'importe?  Ne  lui 
fert-clle  pas  au  même  ufage  que  la  fa- 
geiïe  ?  &  du  moins ,  pour  Tacquérir ,  il 
ne  lui  en  aura  coûté  ni  foins ,  ni  efforts, 

La  jeune  femme  a  dû  écrire  fur  le 
champ  à  fon  père.  Nous  n'avons  point  à 
craindre  de  celui-ci  aucun  des  difcours 
injurieux.  Il  a  lieu  d'être  fatisfait  &  re- 
connoiffant  ,  quelque  foit  l'humeur  de 
quelqu'autres  perfonnes. 

Je  commençai  lorfqu'il  fut  tcms  de 
partir  à  reffentir  quelques  émotions  dé- 
fagréables.  Ce  qui  les  caufoit  n'étoit  pas 
tant  le  regret  de  quitter  ma  fociété  que 
ridée  de  îa  réception  qui  m'attendoit  à 
la  maifon.  J'étois  sûre  que  ma  chère 
belle-mere  feroit  tout  fon  pofllbîe  pour 
irriter  contre  moi  fon  cher  M.  Beau- 
mont.   Il  étoit   naturel  qu'elle  le  fît  ^ 
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n*ayant  perfonne  autre  fur  qui  venger  Taf-- 
front  qu'elle    croit  avoir  reçu.  Se  voir 

ainfi  jouée,  trompée,  abufée  î ah! 

Lucy ,  que  n'avois-je  pas  à  craindre  de 
fon  reiïeHtiment  ?  Mon  père  ,>  il  eft  vrai, 
n'avoit  jamais  eu  fort  à  cœur  le  projet 
qu'elle  avoir  conçu  ;  &  ce  qu'il  m'avoit 
dit  à  ce  fujet  étoit  bien  moins  didé  par 
aucun  intérêt  qu'il  prît  à  ce  mariage  que 
par  le  defir  de  plaire  à  fa  femme  8c 
d'acheter  par-là  la  paix  &  le  repos.  Je 
m'en  apperçus  dhs  l'origine.  Mais  puif- 
qu'il  m'avoit  une  fois  facrifiée  au  ca- 
price de  la  bonne  dame  ,  ne  renouvel- 
îeroit  -  il  pas  le  même  facrifice  quand 
î'occafion  s'en  préfenteroit  ?  Ah  !  ma 
chère ,  je  n'ofe  efpécer  le  contraire.  La 
paix  lui  eft  chère  autant  que  jamais ,  & 
s'il  veut  l'acheter  il  lui  faudra  payer  le 
prix  qu'elle  en  demandera  ,  ou  il  ne 
trouvera  chez  lui  que  fureur  &  difcorde. 
En  rentrant  à  la  maifon  j'ai  monté  fur 
le  champ  à  mon  appartement  ;  &  com- 
me on  ne  m'a  point  avertie  pour  fouper, 
je  ne  fuis  point  defcendue  de  la  foirée. 
— —  J'ai  fonné  Sally.  —  L'e0roi  étoit 
.  |)€int  fur  fon  vifage ,  &  s'exprimoit  dans 
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fes  difcours  fans  fuite.  Tous  les  doraefti- 
ques  avoient  été  grondés  :  mon  père  lui 
même  n*avoit  pas  été  épargné.  Jamais 
pareil  tapage  n'avoit  fait  retentir  la  mai- 
Ion.  J'ai  voulu  favoir  quelques  par- 
ticularités. Il  m'a  été  impolTible  de  rien 
apprendre  de  fatisfaifant.  J'ai  renvoyé 
cette  fille  &  je  me  fuis  mife  à  vous  écrire 
ce  long  récit.  Permettez  ^  puifqu'il  efl: 
fini,  que  je  vous  fouhaite  le  bon-foir.Il 
eft  prefque  minuit ,  je  vais  tûcher  de 
perdre  dans  les  bras  du  fonr.meil  le  fou- 
venir  de  cette  journée  fi  pleinemeint  & 
fi  triflcment  remplie.  PuifTent  mes  fonges 
m 'occuper  de  plus  agréables  idées  !. 


I.ETTRE    XV. 

A  la  mime, 

v3  I  jufquà'préfent  ,  ma  chère  Lucy, 
ma  fituation  fut  défagréable  ,  elle  efl 
aujourd'hui  véritableînent  infupportable. 
Mais  qu'ai-je  befoin  de  m'étendre  fur  ce 
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fujet?  Vous  n'aurez  par  de  peine  à  croire 
que  j'efîuye  toutes  les  mortifications  qu'il 
eft  au  pouvoir  de  mon  enragée  belle-mere 
de  me  procurer. 

Mon  père ,  quoiqu'il  foit  rarement  à 
la  maifon  ,  &  que  ,  lorfqu'il  y  eft  ,  il 
m'adrefTe  fort  peu  la  parole  ,  ou  à  ce 
fujet  5  ou  à  tout  autre ,  laiffe  fon  aima- 
ble compagne  m*en  entretenir  aulli  long- 
tems  &  auiïî  fouvent  qu'elle  en  a  l'en- 
vie. Vous  devinerez  fi  cela  arrive  fré- 
quemment.   Le  matin ,  à  midi  &  le 

foir,  ma  chère.  Elle  eft  infatigable  dans 

tout  ce  qu  elle  entreprend. Mais  je 

vous  ai  déjà  parlé  de  fon  caraétere  &  vous 
devez  le  connoître. 

Hé  bien  ,  ma  chère  ,  êtes-vous  cu- 
rieufe  de  favoir  où  j'en  fuis  avec  mon 
nouvel  amant ,  depuis  que  je  fuis  fi  heu- 

reufement  débarafîee    de  l'ancien? ' 

Je  ne  devrois  pas  vous  faire  cette  quef- 
tion  ;  ou  du  moins  je  fuppofe  la  réponfe. 
—  Sachez  donc  que  j'ai  l'honneur  de 
recevoir  régulièrement  une  épitre  par 
jour.  L*amour  ,  Lucy  ,  eft  un  fujet  iné- 
puifable  ,  &  les  répétitions  dans  (qs 
écrits  ne  font  pas  regardées  comme  un 
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défaut  ;  au  contraire.  Il  eft  heureux  vrai- 
ment qu*il  ait  ce  privilège  ,  car  une  cor- 
refpondance  de  ce  genre  deviendroit  bien- 
tôt un  ouvrage  allez  difficile.  Sur  quelle 
autre  matière  peut- on  écrire  fans  ceiïe, 
&  fans  cefle  la  même  chofe  ,  fans  devenir 
infipide  &  m.onotone  ?  On  peut  en  amour 
fe  répéter  pendant  à-Qs  fiecles  ,  fans  ja- 
mais craindre  d'ennuyer  Ton  ledeur.  ~- 
Du  moins,  jufqu'à  préfent  ,  Tai-je  ainfi 
éprouvé. 

Il  implore  depuis  long-tems  la  per- 
mifïion  de  venir  voir  mon  père.  Je  n'ai 
plus ,  félon  lui ,  de  prétexte  pour  lui  re- 
fufer  cette  grâce. 

Que  me  confellleriez-vous  de  faire ^ 
Lucy  ?  Cet  homme  eft  ,  je  crois  ,  vérita- 
blement bon  &:  honnête  ,  fî  je  dois  croire 
ce  qu'il  dit ,  (  &  vous  favez  fi  je  fuis  afTez 
groffiere  pour  douter  de  fa  fincérité  )  il 

fera  encore  meilleur  mari  qu'amant, 

Nous  ferons   un  heureux    couple  ! 

Il  feroit  ridicule  ,  n'eft-il  pas  vrai  ,  de 
rejetter  une  femblable  efpérance.  Pour 
moi  plus  j'y  penfe  ,  plus  je  me  crois  im- 
pardonnable de  m'y  refufer. Ce  fe- 
roit une  vraie  folie,  Hé  bien  donc 
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ûippofbns  qu'il  obtienne  fa  demande  , 
&  que  je  lui  permette  de  faire  cette^vifite 
tantdéfirée? Je  ferai  fatiguée  &  im- 
portunée à  Texcès  fi  je  n'y  confess  pas: 
autant  vaut  le  faire  de  bonne  grâce  ;-— 
cejl  un  parti  pris  y  comme,  dit  le  pro- 
verbe. Ain  fi  5  mon  bon  M.  Davers  ,  pré- 
parez quand  vous  voudrez  votre  haran- 
gue. Ce  n  eft  pas  ce  me  femble  le  flatter 
beaucoup  ,  que  de  penfer  que  je  joutai 
fous  fa  protedion  au  moins  d'autant  de  bon- 
heur que  j'en  goûte  à  préfent  ;  &  le  chan- 
gement ,  vous  Je  favez ,  eft  uvi  argument 
de  grand  poids  auprès  d'une  femme  ; 
ainfi  ,  comme  je  vous  l'ai  dit  ,  c'eft  un 
parti  pris, 

r  Ah ,  ma  chère  ,  j'oubliois  de  vous 
dire  que  Mylord  m'a  aufli  affurée  dans 
le  billet  le  plus  galant  qu'on  ait  jamais 
écrit ,  qu'il  étoit  mon  très-dévoué  fervi^- 
leur  ;  il  n'a  p^s  à  la  vérité ,  demandé 
comme  (on  ami  la  permiffion  de  venir 
voir  mon  père,  &  j'y  ai  vraiment  regret  : 
car  j'eufTe  trouvé  très -joli  de  les  voir 
arriver  enfemble  en  fe  tenant  par  la 
jnain.  Cependant  il  s'annonce  pour  être 
dans  l'état  îe  plus  déplorable ,  à  moins  que 
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je  ne  le  rappelle  à  l'efpoir  &  à  la  vie  par 
un  de  ces  iourires  enchanteurs  dont  le 
fouvenir-5  non  plus  que  celui  de  mes  yeux 
briilans  &  dangereux ,  ne  fort  jamais  de 
fi  penfée ,  le  pcurfuit  dans  Ton  fommeil , 
&  ne  le  quitte  ni  le  jour,  ni  la  nuit. 

Ceft  réellement  une  fîtuation  fâcheufe; 
&  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  je  peux 
faire  pour  lui.  Ce  feroit  grand  dommage 
qu'un  Lord  fi  beau  ,  fi  jeune  ,  à  la  fleur 
de  Tes  jours  ,  vît  trancher  une  fi  belle 
vie  par  la  cruauté  d'un  cœur  endurci, 
— -  Cela  eft  tout-à-fait  touchant  ,  ma 
chère  ,  6c  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  plus  d'une  fois  recours  à  votre  mou- 
choir en  îifant  cette  lamentable  hiiloire. 
Cependant  quelque  trifle  que  ce!a  foit, 
il  faut  que  cela  foit  ainfi.  —  Car  mal- 

heureufement  je  n'ai  qu'un  cœur  ;  . 

c'eft  un  grand  défaut  ,  foit  dit  en  paf- 
fant  5  &  dans  le  fait  nous  autres  anges  , 
déefTes,  divinité,  &c.  &c.  nous  devrions 
en  avoir  chacune  au  moins  une  demi- 
douzaine,  —  &  je  crains  que  déjà  ce  cœur 
ne  foit  plus  à  ma  difpofition.  Mylord 
doit  donc  fe  foum.ettre  avec  patience  èc 
réfignation  aux  ordres  de  l'amour.  • 

Mai  ty88.  G 
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Il  ne  fera  pas  le  premier  qui  ait  péri, 
vi(S:ime  ifjfortunée  du  pouvoir  de  la 
beauté ,  &  croyons ,  pour  Thonneur  de 
cette  beauté,  qu'il  ne  fera  pas  non  plus 
le  dernier.  Cela  ed:  dur  ;  j'en  convit^ns/ 
Mais  telle  efl:  la  loi  du  deftin.  Je  profi- 
terai cependant  de  la  première  occafion 
pour  le  congédier  tout- à -fait  de  mon 

îervice. Peut-être  n'eft-il  pas   trop 

tard,  — -qui  fait  s'ii  ne  pourra  pas  en- 
core trouver  la  paix  à  Taide  de  îa  li- 
berté ?  L'amour  ,  m'ont  dit  de  bonnes 
autorités,  ne  peut  fub(irrer  îong-tems 
fans  efpoir.  Je  dois  bien  vite  lui  ôter 
toute  efpérancc  &  ce  fera  le  meilleur 
moyen  de  le  guérir  de  cette  pafîion 
inutile. 

Vous  avouerez ,  Lucy,  qu'il  faut  avoir 
Tame  bonne  &  compatifTante  pour  pren- 
dre la  chofe  Cl  férieufement.  Il  m'admi- 
reroit  fans  doute  une  fois  plus  ,  s'il  avçit 
jconnoifTance  de  cette  pitié  généreufe. 

Adieu ,  ma  chère  Lucy ,  outre  deux 
ou  trois  'autres  vifites  que  j'ai  à  faire, 
il  faut  néceiTairement  que  j'aille  afTurer 
de.  mon  refped  Lady  Farquhar.  Elle  a 
grandp  raifon  de  fufpeder  la  chaleur  de 
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cette  arnitié  dans  laquelle  elle  avoit  la 
bonté  de  trouver  tant  de  charmes.  Je 
ne  Tai  pas  vue  depuis  quinze  jours.  Ce 
feroit  un  fiécîe  pour  dos  atnans  ;&  c^eft 
au  moins  un  demi-fîecle  pour  des  amies 
aufîi  tendres  qufi  nous  femmes  convenues 
de  Tétre, 

Ecrivez-moi  bientôt,  je  vous  prie,  pour 
m 'aider  à  fournir  à  la  converfation  de 
nos  voiiîns  de  campagne  ;  mandes-moi 
ce  que  vous  dites  ,  ce  que  vous  faites 
dans  ce  m.onde  brillant  oii  vous  avez 
encore  quelque  tems  à  païTer.  N'importe 
quoi?  Tout  fera  bon  pourvu  qu'il  vienne 
de  Londres ,  ce  fera  une  vraie  charité  , 
êc  vous  me  tirerex  d'un  grand  embarras. 
»—  Voyez  combien  je  fuis  à  plaindre  !  ne 
vous  ai' je  pas  dit  que  j'avois  des  vifites 
de  cérémonie  à  faire ,  6c  rien  au  monde 
vous  femble  t'il  plus  ennuyeux  ? 


^iJ!*, 
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A  la  même» 
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RÉPAREZ  -  vous  ,   ma  chère,  à  lire 
une  lettre  qui  ne  vous  fera  aucun  plai- 
{îr ,  &  qui  au  refte  n^  vous  caufera  au- 
cune furprife.  Car  à  quoi  devois-je  m'at- 
tendre  ?  ne  devoisje  pas  préfumer   que 
moa  tyran  fe  feroit  une  régie  de  me  re- 
fufer  la  première  grâce  que  je  deman- 
derois  ;  fur-tout  fi  elle  étoit  de  quelque  , 
importance.  Il  efl  ridicule  de  n'avoir  paè 
prévu  la  manière  dont  feroit  reçu  mon 
aimableDavers.  —  Ah  !Lucy, je  n'aiplus 
la  force  de  traiter  ce  fujet  avec  indiffé- 
rence. Il  devient  trop   férieux   pour   le 
repos  de  mon  cœur.  —  Ses  propoGtions 
quoique  nobles,  défintérefîées^généreufes, 
ont  été  rejettées,  —  ouï  ,  mon  amie  , 
r«jettées  fans   qu'on  ait   daigné  donner 
une  raifon  de  cet  inexplicable  procédé. 
• —  Mai^  comment  eût-on  pu  donner  une 
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ralfon  de  ce  qu'on-  fciifoit  fans  motif  ? 
J*ai  reçu  ordre  de  mon  père ,  - —  ouï 
ma  chère,  démon  père  lui-même,  d'aban- 
donner toutes  penfées  d'un  homme  que 
jamxâis  il  ne  pouvo't  ni  devoit  approuver* 
-^-  Penfez ,  —  penfez  ce  que  j'ai  fouf- 
fcrt  en  entendant  ce  cruel  &   déraifon- 

nable  commandement,  Toutes  mes 

inftarîces  furent  inutiles  ,  —  quelque  fût 
fon  propre  penchant,  il  n'étoit  pas  libre 
de  changer  cette  réfolution  terrible.  Sa^ 
viîe  &  vindicative  compagrrc  s'e'toit 
affirée  de  ce  point.  —  Pouvois-je  en 
douter  ?  —  Grand  Dieu  !  G  mon  bon- 
heur dépend  d'elle  ,  qu'ai -je  à  efpérer? 
. —  Je  fuis  perfuadée  que  pendant  toute 
fa  vie  fa  principale  &  plus  chère  occu- 
pation fera  de  travailler  à  mon  malheur. 
Je  dois  donc  de  mon  côté  travailler  à 
renverfer  fes  mefures,  —  Je  ferai  peut- 
être,  il  eO:  vrai  ,  embarrée  pour  en  trou» 
ver  les  moyens.  —  Cependant  il  s'en 
préfente  un  ,  j'en  conviens  ,  par  lequel 
je.pourrois  facilement  déconcerter  tous 
fes  projets  ,  —  &  l'on  n'a  pas  manqué 
de  me  prciïlr  de  l'employer ,  —  il  dé- 
pend de  moi ,  fans  doute.  Mais  puis- je 
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penfer  à  faire  une  telle  démarche  ?  — 
Ma  fortune  en  ce  cas  ri'eft-elle  pas  anéan- 
tie ?  N*e(l-eîle  pas  abfoîurhent  au  pou- 
voir de  mon  père?  de  quoique  j'aie  droit 
d'en  efpérer  une  très  confidérabie  ,  ne 
(liis-je  pas  sûre"  de  la  perdre  en  difpo- 
fant  de  ma  main  contre  fa  volonté  ?  — . 
Non  5  ma  chère,  mon  amour  propre  ne 
me  permet  pas  d'écouter  un  inftant  un 
deflein  de  cette  nature.  Le  trop  aimable 
Davers  en  m.e  faifant  cette  demande  qu'il 
follicite  avec  la  plus  féduifante  éloquence 
me  donne  l'exemple  d'un  généreux  dé- 
CntéreiTemeut.  —  Ne  dois-je  donc  pas 
le  fuivre  ?  Dois-je  en  confentant  à  fapfo- 
pofition  l'expo  fer  au  mécontentement  de 
fa  famille  &  de  Tes  amis  ?  Non  ,  Lucy  3 
je  peux  être  malheureufe  ;  mais  je  ne  ferai 
i,amais  injufte.  Je  dois  prendre  patience , 
ou  du  moins  tâcher  d'acquérir  cette  vertu 
qui  m'eft  fi  nécefiaire.  Le  tems,  les  évé- 
nemens  amèneront  peut-être  quelque  heu-» 
feux  changement  dans  nos  affaires.  J'aim© 
à  nourrir  cette  douce  efpérance.  Elle 
feule  fait  ma  confolation  à  laquelle  ajou- 
tent encore  les  lettres  de  mon  amant  C^^^i 
je   me  permettrai  ,  s'il  vous  plaît,  do 
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recevoir,  en  dépit  de  la~  vigilance  de 
mon  aimable  Duègne  }.  Ah,  Lucy  !  fi 
vous  les  voyiez  ces  lettres  (î  teixires  ^ 
fi  perfuafives,  vous  avoueriez  avec  moi 
qu'aucun  i"!onime  ne  pofleda  famais  âii 
même  degré  l'art  d'écrire  avec  grâce  ôc 
facilité  ;  ■ —  ùm  fiyîe  efl  fi  doux  S:  û 
délicat  !  Tes  fentirnens  fiir  chaque  fuj.et 
font  fi  juftes  &  fi  nobles  î  —  bon  Dieu  ^ 
■ —  penfer  qu'un  homme  fi  accompli  de 
toutes  manières  ,  dont  Ja  naiflance,  la 
fortune,  les  qualités  perfonneiîes,  dont 
tout  eft  fans  reproche,  a  pu  être  rejette  l 
■ —  Mais  il  Gcnnoit  ma  fituation.  Il  fait 
quel  efprit  gouverne  notre  maifon  ,  & 
voit  allez  qu'aucun  motif  plaufibîe  n'a 
diclé  ce  refus  infpiré  feulement  par  la 
haine  &  la  vengeance. 
^  A  préfent  un  mot  ou  deux  fur  Lady 
Farquhar  ,  ce  que  j'ai  à  vous  en  dire 
vous  furprendra  fans  doute.  Cepen- 
dant quand  on  connoît  la  tournure  ex- 
traordinaire de  fon  efprit,  il  eft  afTez  na- 
turel de  s'attendre  aux  nouvelles  fînta-i- 
fies  qui  de  tems  en  tems  s'emparent  de  fa 
tête.  L'amour  de  la  variété  femble  erre 

la  paûlon   dominante  de  Myhdi , 

G  ^ 
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elle  eft  à  la  recherche  du  bonheur  ^  & 
le  but  de  Tes  vœux  n'eft  pas  facile  à  ren- 
contrer. Dieu  fait  fi  enfin  elle  Ta  trou- 
vé ,  mais  du  moins  elle  en  eft  perfuadée. 
C*eft  beaucoup  5  direz- vous  ,  &  j'en  con- 
viens. Eh  !  q.u*importeroit  Terreur  fi  niiu- 
fion  étoit  durable? 

J'allai  pour  la  voir  avant  hier  matin» 
Mais  concevez  quel  fut  mon  étonne- 
ment  lorfqu 'étant  entrée  dans  Ton  cabinet 
de  toilette  ,  je  Tapperçus  affife  devant 
une  table  fur  laquelle  étoit  une  douzaine 
de  livres  d*une  grolTcur  énorme  &,dela 
plus  formidable  figure.  Elle  parut  un  peu 
déconcertée  de  ma  préfence  ,  mais  elle 
reprit  bientôt  Ton  aifance  ordinaire. 

Comment  fe  porte  ma  méchante  amie , 
dit-elle  en  me  prenant  la  main  ?  Pour-^ 
€|uoi  donc  ai-je  été  Ci  Icng-tems  privée 
de  votre  aim.able  compagnie  ?  — ■  Mais 
vous  avez  fans  doute  été  occupée  de, 
mille  amufemens  plus  agréables  que  ceux 
qu*eût  pu  vous  offrir  ma  petite  folitude. 
^»--  Cependant  allons  ,  mon  amour  ,  je 
ne  veux  pas  vous  la  rendre  encore  moins 
agréable  en  vous  grondant  ;  quoiqu'on 
vérité  vous  méritiez  bien  quelques  petits. 
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reproches. Comment  va  notre  char- 
mant Davers  ?  Ceft  lui  ,  fans  doute , 
qui  s'emparant  de  votre  fociété  ,  m*a 
dérobé  tous  ces  inflans  qui  m'eufTent  été 
fi  chers.  —  Mais  de  quelque  prix  que 
foit  votre  cœur ,  il  le  mérite ,  c*efl:  un 
amant  aimable  &  j'efpere  qu'il  fera 
confiant. 

Cette  partie  du  difcours  deMyladi,  fut 
prononcée  avec  un  air  de  tendreffe  par- 
ticulier. Au  refte  je  pourrois  m'étre  trom- 
pée fur  l'objet  de  ce  fentiment. 

Après  avoir  tâché  d'excufêr  ma  négli- 
gence apparente  ,  je  lui  dis  :  puis  -  j& 
vous  demander  le  (ujet  de  wos  médita- 
tions ,  Lady  Farquhar  ?  Vous  fembler 
bien  enfoncée  dans  l'étude.  Ces^  livres, 
fi  j'en  juge  par  leur  grave  apparence  ,  ne 
traitent  certainement  pas  de  bagatelles , 
J'imagine  que  vous  ne  vous  propofez  pas 
de  lire  en  entier  ces  vaftes  recueils  de 
fàgeffe  in  -folio,  La  feule  idée  d'une 
telle  entreprife  fuffiroit  pour  donner  des 
vapeurs.  Permettez  ,  de  grâce ,  que  j'ea 
reporte  à  leurs  places  au  moins  une  de- 
mi -  douzaine.  Jamais  ils  ne  furent  faits; 
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pour  être  déplacés  par  la  main  d'une  joIIq 
femme. 

Et  cependant ,  dit-elîe ,  en  m'inter- 
rompant ,  ils  traitent  de  matières  dans 
ïefquelles  nous  autres  femmes  femmes 
auffi  réellement  intérelfées  que  le  fexe 
plus  fage  auquel  vous  les  croyez  fpécia- 
îement  deflinés. 

Impofîible,  m'écriai-je !  mais  voyons, 
fatisfaites  ma  curiofité.  Lifez-moi  quel- 
ques-unes de  ces  vénérables  pages.  Il  eft 
sûr  que  pour  moi  j'ignore  en  entier  les  im- 
portantes chofes  qu'elles  contiennent. 

J'efpere  que  non  ,  reprit-elle  ,  avec 
na  fourlre  obligeant  :  j'efpere  que  mon 
aimable  amie  n'a  pas  été.  fur  ces  objets 
aufïi  indifférente  ,  que  j'avoue  à  ma 
lionte  l'avoir  été.  Non  ,  ma  chère  ,  vous 
n'ignorez  point,  j'bfe  le  dire,  la  matière 
importante  que  traitent  ces  livres,  quoi-, 
que  peut-être  vous  ne  foyiez  gueres  plus 
que  moi  en  état  de  les  compr-endre  en 
entier.  ^     ^        . 

Vous  avez  ,  lui  dis -je  ,  prodigieufe- 
ment  excité  ma  curiofité  par  cette  férieufe. 
préfacQ..  Je  vous  prie  ,  ma  chère  Lady 
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Farquhar  ,  fatisfakes-Ia  promptement  ou 
je  ne  fais  ce  qui  en  pourra  arriver  ;  -— ^ 
parlant  ainfi  ,  je  m'approchai  pour  voir 
à  quelle  clafTe  de  philofophes  ils  appar- 
tenoient.  —  Mais  jugez  quelle  fut  nu 
furprife  ,  de  trouver  la  Bible  entourée  des 
Whi.»,  ,  des  Wes,„  &  autres  prédicateurs 
quakers  ou  méthodiftes.  Je  vous  l'avoue: 
je  ne  favois  plus  trop  que  dire  ni  que 
faire.  Je  craignois  que  la  raillerie  ne  ïùt 
plus  de  faifon  ,  &  pourtant  j'avois  bien 
envie  de  donner  une  libre  carrière  à  ma 
gaieté^ 

Eft-il  pofïible,  penfai-je  ,  que  ce  paiî- 
vre  Hère   que  nous    entendîmes    il  y  a 
quelque  tems ,  ait  opéré  ce  changemej^t 
merveilleu-x?  Jamais  sûrement  un  fi  mifé- 
jçabîe  orateur  n'aura   produit  un  effet  fi 
extraordinaire.  —  Mais  elle  ne  me  parle 
pas  férieufement^  —  probablement  elle 
eft  occupée  à  ranger  fa  bibliothèque  ,  SC 
elle  ne  veut  que  le  divertir  de  ma  fur- 
prife. Cependant  comment  tous  ces  fer- 
moneurs  méthodiftes  fe  trouvent-ils  ici  ? 
Ce  font  certainement  de  nouveaux  venus,. 
—  il  faut  que  ce  fait  quelque  nouvelle 
«m.plette». 
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Hé  bien  ,  ma  chère  ,  me  dit  -  elle  ,  • 
voyant  que  j'étois  embaraiïee  pour  con- 
tinuer la  converfation ,  ne  vous  ai-je  pas 
bien  dit  qu'ils  traitoient  de  grands  intércts.^^ 

Celui-ci ,  dis-je  ,  en  dé  lignant  la  Bi- 
ble efl:  infiniment  intérefTant  pour  tout 
le  monde.  Mais  quant  aux  autres ,  j'avoue 
que  je  ne  les  vois  pas  du  même  œil.  Je 
ne  peux  dire  que  j'aie  étudié  ces  auteurs  ;; 
mais  leurs  caraéteres  &  leurs  principes 
ne  me  font  pas  inconnus.  Mais  par  quet 
hafard  font-ils  ici?  Quelle  recommanda- 
tion leur  a  procuré  Thonneur  d'entrer 
dans  votre  bibliothèque  ?  J*avoue  qu  il 
me  femble  que  les  rayons  en  devroient 
être  garnis  de  livres  plus  utiles  ,  &  fur- 
tout  plus  intelligibles. 

Ah,  ma  chère  ,  dit-elle,  je  vois  que 
malgré  votre  rare  intelligence  vous  êtes^ 
comme  prefque  tout  le  genre  humain 
gouvernée  par  dQs  préjugés  inintelligi- 
bles ,  mon  amie.  —  Mais  des  myfteres 
ne  doivent-ils  pas  Tctre?  —  Cependant 
ne  foyez  pas  allarmée  :  je  ne  fuis  pas 
encore  devenue  méthodilie.  —  Je  dis 
allarmée  ;  parce  que  fans  doute  vous? 
legaideriez.  cela  coxniiifî  un  grand,  mal- 
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lieur.  Quoique  je^  n'aye  pas  peut  •  être  au- 
tant de  préventions  contre  ces  gens  fi 
ridiculifés  que  j'en  avoîs  autrefois  ,  je  con- 
damne pourtant  pluCeurs  chofes  qu'ils 
approuvent,  —  je  ne  veux  point  de 
foupirs  ,  ni  de  gémiflèmens.  —  Si  je 
devois  quelque  jour  faire  partie  de  cette^ 
(cde,  je  vous  convaincrois  ,  MifT  Beau- 
mont,  que  le  méthodifrne  n*efl:  pas  in- 
compatible avec  rélégance  ,  &  avec  mille 
agrémens  que  vous  ^croyez  fans  doute 
qu'il  faudroit  abfoîument  renoncer.  — 
Avouez  5  ma  belle,  dit^sUe,  en  me  prenant 
la  main  avec  beaucoup  de  douceur,  que 
c*eft  bien  moins  quelque  erreur  dans< 
leur  fyftême  qui  vous  donne  d'eux  de  fi 
fâcheufes  idées,  que  la  févérité  de  leur  mo- 
rale &  l'auftérité  de  îa  vie  qu'ils  pref- 
crivent  ;  —  j'ofe  juger  de  vous  ,  ma 
chère  ,  par  ce  que  j'étois  moi-m.éme- 
Quand  vous  verrez  dans  m.es  vétemens 
ou  dans  mes  manières  quelque  change- 
ment ridicule  de  cette  «fpece  ,  alors, 
raillez- moi  fans  pitié.  Je  le  mériterai  , 
hm  doute  ;  mais  ,  croyez-moi  :  toute- 
convaincue  que  je  fuis  ,  peut  être  ,  quek 
\ie  d'une  jolie  femme  peut  bien  n'être 
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pas  celle  ci*une  chrétienne  ,  je  fuis  ce- 
pendant Ipin  d'approuver  les  écarts  oà 
cette  dodrine  a  conduit  bien  dos  gens  de 
cette  fede. 

Hé  bien,  Lucy,  que  penfez  vous  de 
mon  amie,  n'agueres  fi  brillante  &  fi  gaye  ; 
ne  partagez- vous  pas  r^îon  étonnement? 
Pour  moi  je  Tavoue  :  je  ne  ferois  point 
furprife  de  ta  voir  un  jour  à  la  tête  d'iino 
nouvelle  feâe.  Son  imagination  vive  & 
mobile  lui  ouvrira  fans  doute  quelque 
route  non  frayée.  Si  une  fois  elle  com- 
mence à  être  dévote  ,  croyez-en  ma  pa- 
role, nous  verrons  quelque  merveilleux 
événement.  —  Son  efprit  n'aura  pas  de 
repos  qu'elle  n^alt  devancé  tous  ceux  qui 
ont  marché  avant  elle  dans  cette  reute 
myftérieufe. 

Adieu  ,  ma  ckere  ,,.  je  vous  laiffe  faire 
quelques  réiîexions  fur  cette  aimable  ^ 
finguUere  femme.  Elle  a  vraiment  mille 
qualités  charmantes.  Mais  il  faut  avouer 
qu'elle  a  prefque  autant  de  caprices  6c 
de  fantaifies  qui  feront  un  obftacle  éternel 
à  cette  intimité  vraie ,  à  cette  confiance 
£ans  bornes  ,  fi  défirables  en  amitié  Se 
doflt  fe  jouis  fi  délicieufement  avec  ma 
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chère  Lucy^de  qui  je  fuis  pour  la  vie- 
la-lîncere  &  reconnoiiîànte  amie.. 


LETTRE    XVII. 

A   la  mente». 

vi  E  Tai  revu  ,  ma  cîierç ,  je  me  fuis 
encore  trouvé  avee  l'aimable  Davers.  Qui 
pourroit  apprécier  &  compter  les  grâces 
iàns  nombre  de  fon  eiprit  &  de  fa  per- 
fonne?  Son  ami  étoit  avec  lui  ;.&  malgré 
mon  indifférence  &  même  mon  air  d'hu- 
meur ,  il  m'a  fatiguée  à  la  mort  de  toutes 
les  protefbations  d'amour  &  de  fidélité. 
Mais  je  devrois  vous  dire  où  a  eu  lie.a 
cette  entrevue  ;  car  vous  fuppofez  fans 
doute  que  c^eft  chez  Lady  Farquhar  ; 
non  ,  ma  chère  ,  pour  cette  fois  vous 
êtes  dans  Terreur.  Ce  n^étoit  point  là, 
en  vérité  :  —  où  donc  ?    demanderez- 

vous  ,  —  chez   M.  Bellmour  ;  M, 

Bellmo-ur,  allez -vous  dire  ,  j*ignoraîs  que 
Yos  chevaliers  connuffent  cette  maifoja^ 
—  Il  ejft  vraL  y  ma  cher-e..  Mais  chaqueb 
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chofe   a  Ton   commencement,  —  Vous:- 
penferez  peut-être  que  M.  Bellmour  n'au- 
roit  pas  à  Tes  hôtes  une  grande  obliga- 
tion de  leur  vlfite  ,,  fi  Ton  en  examinoit 
fcrupuleufement  les  motifs.  Je  le  crois 
comme  vous»  Cependant  quelques  raifons. 
qui  aient  pu  les  engager  à  venir  voir  ces 
aimables  gens,   quand   une   fois  ils  les 
eonnoîtront  ,    ils  les   eftimeront   autant 
pour  eux-mêmes  ,  qu'ils  le  font  à  pré- 
fent  à  caufe  de  leur  amie,  —  Je  devinei 
afTez   bien  votre  malice  ^  comme  vous 
voyez.   Si  Mylord  n  eût  pas    été  de   la 
partie  ,  j'aurois  paflé  la  journée  la  plus, 
agréable;  mais  fes  foins  empre (Tés ,  tes 
complimens  &  fa  conduite  m'ont  donné- 
mille  frayeurs  de»  voir  finir  cette  amitié 
qui  jufqu'à  préfent  a  exifté  entre  Davers 
éi  lui.  11  tt'avoit  pas  fujet ,  il  eft  vrai  , 
de  regarder    celui-ci  comme  fon    rival.. 
.  Mais  riitipatience  que  je  lui  témoignois 
fut  futHfante  pour  jetter  entreux  de  la 
froideur,  J*étois  fingulierement  tourmen- 
tée ,  &  je  ne  défirois  rien   tant  qu'une* 
occafion  de  le  prier  de  cefTer  des  foins 
que  j'étois  bien  réfolue  à  ne  jamais  en- 
courager,. Le  lendemain  il  m'écrivit  une. 
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lettre  pleine  à^s  plus  magnifiques  décla- 
rations ,  me  luppîiant  de  lui  permettre  de 
venir  voir  mon  père,  &  ne  doutant  pas  que 
la  demande  ne  fut  approuvée  de  ma  famille. 
—  En  cela,  je  penfe  que  Mylord  ne  fe 
trompe  pas  ,  — \  car'n-îes  parcns  fâchant 
mon  cœur  engagé  à  un  autre  ne  demande- 
roiert  pas  miieux  que  de  prclîter  de  ce 
moyen  de  faire  mon  miaîheur. 

Pour  éviter  l'embarras  dans  îequc!  cette 
vifite  me  jetferoit  probablement ,  je  lui 
ri  écrit  en  Taflurant  qu*elle  feroit  fort 
inutile  5  que  je  ne  confentirois  jamiais  à 
Je  regarder  autrement  que  comme  ami  y 
qu*à  ce  titre  fa  fociété  me  feroit  tou- 
jours chère  ,  &  ainfi  du  refle.  —  Vu 
reçu  ce  matin  une  réponfe  à  ce  billet 
doux  5  remplie  de  lamentations  ^  de  ré* 
flexions  touchantes  fur  la  maligne  in- 
fluence de  fon  étoile  qui  Ta  detliné  à  un 
fort  n  trifte  &  fi  cruel.  — -  Mais  ,  ce  qui 
m*a  plu  davantage  que  tous  ces  difcours 
que  je  rcgardois  comme  de  fimplcs  pro- 
pos d*ufage  ,  c*eft  qu*il  me  promet  que,^ 
quelque  chofe  que  puifTe  lui  coûter  le 
fiience  fur  un  fujet  fi  cher  à  fon  cccuf 
amoureux ,  il  ne  me  rappellera  jamais  I^ 
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foavenir  d'une  paffion  qui  a  le-  malheur 
^e  me   déplaire.  Il  tâchera  en  ma  pré- 
fence  de  contraindre  Tes    foupirs  &  de 
eacher   fon   émotion  ,   puifque  ce  n'efl: 
qu'à   ce  prix  qu'il  peut  efpérer  de  jouir 
quelquefois    du  ^bonheur    de   me    voir. 
Quelque  froid  que  foit  le  titre  d'ami  , 
comparé  à  celui  auquel  il  avoLt  ofé  af- 
pirer,  il  efTayera  de  s'en  contenter.  — 
Il  fait  enRiite   quelques  obfervations  far 
le  fort  de  fon  heureux  amii  ;  puis  après 
m'avoir  encore  aHlirée    qu'il   ne  m'im- 
portunera plus  d'un  amour   conçu  fous 
de  mauvais  aufpices^  &  m'avoir  fouhaité 
avec,  l'homme    de  mon    choix   tout  le 
bonheur  qu'on  peut  trouver  en  ce  monde , 
il  prend  le  titre  de    mon  ami  ,  puifque 
je  ne  veux  pas  lui  permettre  un  nom  plus 
doux.  Me  voilà  donc  encore ,  ma  chère, 
délivrée  d'un  de  mes  embarras,  5i  My- 
lord  eût  été  moins  complaifant  ,  j'aurois 
pu  me  trouver  dans  une  alternative  dé- 
fagréable  ,  il  n'eft  certaine  nent  pas  un 
parti  à  rejetter  par  ceux  qui  ne  confîde- 
rent  en  fait  de  mariage  d'autre  objet  que 
l'intérêt;  &  ce  n'eût  pas  été  là  d'ailleurs 
le  (eul  motif  de  mes  parens  pour  l'agréer* 
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Car  mon  averfion  pour  lui,  comme  je 
vous  Taï  dit ,.  auroit  fuffi  feule  pour  lui 
procurer  leur,  confentement  &  leur  ap- 
probation. Mais,  grâces  au  ciel,  mes  crain- 
tes à  ce  fujet  font  dilîipées  ;  &  je  ne 
m'occupe  plus  qu*à  chercher  quelque  cir- 
confiance  favorable  aux  defirs  de  mon 
aimable Davers.  Ceft-là  ,  mon  amie,  que 
fe  réuniflect  toutes  mes  penfees  ,  que  fe 
concentrent  tous  mesdelirsi  Çefl  de  Kî 
feul  que  dépendent  déformais  le  malheur 
ou  la  félicité  de  ma  vie.  —  Hélas  I  non  , 
ce  n'eft  pas  de  lui  qu'ils  dépendent  :  & 
plût  au  ciel  que  cela  fût  !  je  ferois  bien- 
tôt au  comble  de  mes  vœux.  —  Oui , 
je  le  fiis  ;  il  vo'eroitavec  tranfportpoir 
me  délivrer  de  ma  fituation  adueîle  fî 
je  voulois  feulement  confentir  à  fes  foî- 
licitations  répétées.  Mais  m.on  amie  ,  je 
ne  le  peux  ;  fe  ne  îe  dois  pas  :  je  n'ofe 
payer  de  ce  prix  fes  offres  généreufe5. 
. —  Que  penferoient  de  moi  k^s  amis,  fa 
famille?  En  vérité  ,  fi  j'cntrevoyois  ure 
poflibilité  de  me  reconcilier  un  jour  avec 
mon  père,  je  ne  fais  prefque  ce  qie 
n'obtiendroit  pas  de  moi  fon  irréfîftibîe 
éloquence..  -^  Mais  quant  à  cela  je  fuis. 
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sûre  qu'il  n'y  a  pas  même  une  ombre 
d'efpoir.  —  Non ,  ma  chère  ,  tarit,  que 
vivra  ma  mortelle  ennemie,  il  fera  ridi- 
cule d'efpérer  qu'on  pût  me  pardonner 
cette  démarche  ,  toute  à  la  mode  qu  elle 
eft.  Cette  dernière  circônftance  feroit ,  je 
crois  ,  de  peu  de  poids  auprès  de  la  vin- 
dicative Dame.  Oh  comme  elle  s*éten- 
droit  alors  fur  le  chapitre  de  la  défo- 
béiiïance  !  quel  vafte  champ  pour  fcs 
imponans  6c  fages  difcours  !  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  ne  lui  pas  donner 
cette  fatisfaction^  je  ne  voudrais  pas  com- 
mettre ce  crime.  —  Il  ed  vrai  qu'elle 
devroit  avoir  épuifé  déjà  toute  fon  élo- 
quence à  ce  fujet.  Son  nls  lui  a  fourni  à 
CÇt  égard  une  aufTi  belle  occafion  qu*oa 
en  puifTe  défirer.  Mais  elle  a  un  fonds  d*^ef- 
prit  &  de  fagefTe  qui  fe  renouvelle  fans 
cefTe  ;  &  quelques  merveiîîeufes  chofes 
qu'elle  nous  ait  déjà  débitées  fur  cette  ma- 
tière^ elle  feroit  probablement  en  étatd*eri 
trouver  encore  à  dire  une  ou  deux  fois 
autant. 

J'allois  oublier  de  vous  gronder,  Lucie, 
pour  ne  m'avoir  pas  obéi  ;  ne  vous  avois- 
}e  pas  prié  de  m'envoyer  quelques  petites 
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nouvelles ,  quelques  anecdotes  du  monde 
où  vous  vivez?  Si  vous  pouviez  vous  for- 
mer une  idée  des  fadaifes  auxquelles  nous 
fommes  réduits,  nous  autres  pauvres  gens 
<le  la  campagne   pour  remplir  nos  con- 
verfations  de  l'après  midi  ,  vous  auriez 
accueilli  ma  prière  avec  plus  d'intérêt. 
Mais  tout  cela  vou's  eft  étranger.  Vous 
avez  en  abondance  des  fujets  de  conver- 
fation.  Bals  ,  fpedacles^  ranelagh  ,  Waux- 
ball  &  mille  autres  objets  vous  occupent, 
fans  parler    de   la    médifance    &    de  la 
chronique  fcandaleufe  c[un  peine    nous 
connoiftbns.  Imaginez  un  peu  ,  je  vous 
prie  ,  ce  que    deviendroit  un  cercle  de 
belles  Se  même  de  beaux ,  privé  de  tous 
CCS  fecours  ;  il  me  femble  voir  les  pau- 
vres créatures  triftement  aflifes ,    l'éven- 
tail à  la  main ,  fe  regardant  en  fîlence , 
èc  cherchant  en  vain  d&s  yeux  quelqu'un 
qui  veuille  bien  le  rompre.  — Ne  feroit- 
ce  pas  là,  ma  chère  ,  le  tableau  de  la 
moitié  des  vifites  de  la  ville?  Jugez  donc 
quel  doit  être  notre  fort  à  la  campagne 
où  nous  n'avons    jamais  de  pareilles  ref- 
fources.  Véritablement  ,     fi  vous  faviez 
ce  que  je  fouiTre  dans  ces  momens  de 
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bâillement  &  d  ennui ,  vous  vous  ferlez  un 
plaKîr  de  recueillir  pour  moi  quelques 
fragmens  de  votre  fuperfl^.  ■ — •  N'ira- 
porte  de  quelle  efpece  ;  vieux  ou  nou- 
veau ,  trifle  ou  gai  ,  tout  eft  bon.  Tout , 
pourvu  que  nous  n*en  ayons  pasentendu 
parler  cent  fois  auparavant,  nous  fem- 
blera  nouvtlle,  &  fera. pris  comme  une 
marque  d  amitiié  par  votre  amie  : 

Maria, 

- —        *v...u^i.jflfcr-.jj^a^.iAJ'tUU'ii-',.jiiinwiwii  1* 

LETTRE    X  V  II  L 

A  la  mane* 

J3l  E  commencez-vous  point,  ma  chère, 
à  trouver  ma  correfpondance  afTez  en- 
nuyeufe?  n'avez-voys  pas  quelque  envie 
de  bâiller  lorfqu  on  vous  apporte  mes  let- 
tres? Allons;  avouez  que  je  ne  me  trompe 
pas  dans  ma  conjedure  ,  &  que  vous  y 
trouvez  peu  d'agrément  8c  de  variété  , 
que  la  feule  vue  du  redoutable  paquet 
£uifit  pour  yous  donner  des  vapeurs.  Si 
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vous  aviez  pu  deviner  les  bornes  étroites 
de  mon  eiprit  ,    vous  ne   nrauriez   pas 
tant  preiTée  de  vous  écrire  affidument.  De 
bonne  foi ,  ma  chere^  je  iuis  fâchée  de  vous 
avoir  ainiî  trompée  dans  votre   attente. 
Mais  aucun  plaifir  en  ce  monde  répond- 
il  jamais  à  vosflatteùfeserpérancesf  Vous 
ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à    vous. 
Pourquoi  en  croire  la  partialité  qui  vous 
a  jettée  dans  cette  méprife?  Vous  m'avez 
attribué  mille  bonnes  qualités  auxquelles 
je  n'avois  pas  îa  miOindre  prétention  ,  ôc 
vous  avez  entr'autres  choks  ruppofé  que 
]q  ferois  une    correfpondante  très  amu- 
fante.  Combien  de  fois  je  vous  ai  afTurés 
du  contraire.  —  Confidérez,  vous  difois- 
je,  que  je  vais    quitter  le  théâtre  bril- 
lant de  la   vie.  Je  vais  m'enfévelir  dans 
le  fond  de  Tinfipide  &  monotone  cam- 
pagne. Quelle  matière  y  puis-je  trouver 
digne  d'exercer  ma  plume,  ou  d'amufer 
mon  amie  ?    Il   n'y  arrive  plus   de  ces 
touchantes   aventuras    fi    fréquentes    au 
tems  de  nos  bons  ayeux.  Nous   ne  ren^ 
controns   point  en  nos  champs    de  ces 
chevaliers  errans ,  de  ces  princefTes  épîo- 
rées  ,  de  ces  châteaux  enchantés ,  de  ces 
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nains  ,  de  ces  géants  ,  dont  les  malheurs 
ou  les  exploits  fourniObient  à  nos  heu- 
reux ancêtres  une  abondante  matière  à 
de  merveilleux  récits.  Les  tems  font  bien 
changés  ,  ma  chère  ,  nous  pouvons  tran.- 
quillement  errer  dans  nos  bois  3c  dans 
nos  prairies  fans  craindre  qu'aucun  che- 
valier dircourtois  vienne  troubler  nos 
promenades  folitaires. 

Je  vous  ai  dit  tout  cela  pour  vous. 
préparer  à  Tennui  dont  je  prévoyois  que  je 
ferois  la  caufejvlais  vous  vous  êtes  obftinée. 
Il  faut  que  je  vous  écrive;  il  f^tut  que  ce 
foit  longuement  &  en  détail.  Vous  voyez 
Teffet  de  ma  complaifance  ;  que  cet  acci- 
dent 5  ma  chère  ,  vous  ferve  de  leçon 
pour  l'avenir  ,  &  fouvenez  -  vous  qu'on 
peut  ctre  une  compagne  aimable ,  vive 
Se  même  fpirituelle  &  pourtant  être  en 
même  tems  un  fort  ennuyeux  écrivain. 

Hé  bien  ,  ma  chère ,  terminerai-je  à 
préfent  ma  lettre  avec  une  belle  révé- 
rence, en  vous  aiTurantque  fuis  votre  très- 
humble  fervante?  ou  voulez-vous  qut  je 
vous  dife  encore  quelque  chofe  de  Lady 
Farquhar  &:  de  mes  autres  amis  de  la 
campagne  ? 

— —  Continuez 
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—  Continuez ,  je  vous  prie  V  allez  \^ous 
trie  ^ire.  Puifqu'il  faut  que  je  paie  le 
port,  auonoins  faut-il  que  j'aie  quelque 
chofe  pour  mon  argent ,  &  des  pauvretés 
valent  encore  mieux  que  rien. 

Oh  bien  ,  mon  économe  amie  ,  à  cette 
condition  je  peux  vous  fatisfaire.  Vous 
aurez  la  quantité  ,  je  vous  le  promets  , 
pourvu  que  vous  ne  foyiez  pas  difficile 
fur  la  qualité.  Voyons  par  où  commen- 
cerai-je,  ah!  par  Mylady  ,  fans  doute. 
> —  Cela  eft  dans  l'ordre.  Les  hommes 
attendront;  c*eft  leur  lot. 

Ne  vous  ai-ie  pas  dit  ce  qui  devoit 
arriver ,  Lucie  ?  elle  avoir,  comme  vous 
favez,  le  projet  de  me  convaincre  que 
fa  nouvelle  religion  nVto'ît  pas  incom-. 
patible  avec  fon  élégance  &  fa  vivacité 
ordinaires.  —  Ah  !  ma  chère,  elle  ne 
connoifToit  pas  comme  moi  la  fociété 
dans  laquelle  elle  s'étoit  engagée.  Je 
îa'  trouvai  l'autre  jour  fi  changée  dans 
tout  fon  extérieur  ,  lï  différente  dans 
fon  habillement  &  dans  fes  manières, 
que  réellement  elle  ne  reffembloit  plus 
îe  moins  du  monde  à  cette  femme  na* 
gueres  fi  vive  &   fi    enjouée.    J'ai  étç 

MmîijSS.  h 
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étonnée  4e,jtrouver  un  tel   changement 
produit  en    li  peu    de  tems.  11   ne  s*eft 
pas    écoulé  plus  d'un   mois   ou    (îx  fe- 
maines  depuis  ia   première  connoiflance  . 
avec  ce  merveilleux  prédicateur. 

Elle  avoit  ce  jour  là  ua    chapeau   de_  ; 
paille  tout  nud  qui  couyrolt  entièrement  '  : 
tes  beaux  cheveux.  Sa  robe;,  iuivant  i'ufag^''  ■ 
des  Quakers  ,  n*avoit  plus  ïa  ga-niiture  or* 
dinaire  :   point   de  manchettes  :  en    ua- 
lïïot  point  d*ornemens  d'aucune  efpcce. 

Vous  croyez  bien  que  j'eus  de  la  peinç 
^à  cacher  ma  furprife.  Elle  s'en  apperçuf: 
à  Tindant,  &  me  dit, en  Iburian^r^s  Al-»/  j 
35  Ions,  ma  méchante  amie,  dites-ftioi 
93  librement  votre  faconde  penfèr.  Je  (uis 
93  préparée  à  toutes  vos  plaifanteries , 
jj  Se  je  vous  les  pardonnerai  volontiers. 
33  Cependant  je  ne  défeipere  pas  de  vous 
33  convaincre  un  jour  que  j'ai  raifon, 
33  quelque  ridicule  que  puîfîe  vous  pa-.- 
33  roître  aujourd'hui  ma  conduite,  33  Elle 
me  fit  alors  un  long  fermon  fur  la  folie 
des  modes  a(5î:uelles ,  fur  la  vanité  de  la 
toilette  5  m'indiquanr  fans  façon  les  par* 
tles  de  la  mienne  quelle  croyoit  répré- 
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de  ferveur ,  quoiqu'avec  un  ton  aima- 
ble 6c  doux  ,  de  quitter  des  ornemens 
abroîuinent  incompatibles  avec  le  ve'rita- 
ble  efprit  du  chriflianifme.  —  Je  lui 
rappcliai  doucement  ce  qu'elle  m'avoit 
dit  autrefois  à  ce  fujet.  Elle  fecoua  la 
tête  &  fourit  en  me  difant  :  ^9  ah  ,  ma 
chère  Maria  ,  j'ignorois  en  ce  tems  les 
vérite's  céleiles  que  je  connpis  aujour- 
d'hui. J'étois  aveugle  alors  ,  Ôc  je  ne' 
favois  rien  de  ce  que  cependant  ii  m'im- 
portoit  tant  de  favoir.  Mais  mes  yeux  fe 
font  ouverts.  Je  vois  avec  confufion  mes 
erreurs  paiîces  ,  Si  je  me  réjouis  de  ce 
que  le  ciel  a  bien  voulu  ne  pas  m.e  laif- 
fer  plus  long-tems  dans  cette  dangereufe 
&  coupable  ignorance." 

Corcme  il  me  fembla  que  notre  con- 
verfation  r/avoit  pas  Taif  de  devenh*  fore 
gaie ,  &  ne  me  fouciant  pas  de  difputer 
(uv  une  matière  dans  laquelle  fon  zèle 
ardent  de  nouveau  Peut  wement  empê- 
chée d'entendre  raifon  ,  quand  j'aurois 
été  en  état  de  la  lui  parler  ;  je  m,e  levai , 
ëc  lui  préfentant  fa  gmttdte  qui  fe  trou- 
voit  fur  la  table  ,  je  la  priai  de  me  chan- 
ter cette  jolie  chanfon  dont  j'avois  été  fi 

Ha 
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charmée  la  dernière  fois  que  je  Tavois 
vue,  &  qui  depuis  ce  tems  ne  m'étoit 
pas  fortic  de  refprit. 

Elle  prit  Tinflrument  avec  beaucoup 
de  douceur.  Mais  au  lieu  de  la  pauvre  chan- 
fon  que  je  lui  demandois,  elle  entonna 
un  hymne.  Oh  pour  le  coup  ,  penfai-je  , 
ma  chère  Lady  ,  s*il  en  eft  ainfi  ,  cVft 
abfolument  fait  de  vous.  Je  fus  néan- 
moins très-contente.  Car  fa  voix  eft  en- 
chanterefTe  ,  &  Tair  qu'elle  avoit  choifi 
Tétoit  encore  plus  s'il  eft  poftible.  Si  ja- 
mais quelque  chofe  peut  opérer  ma  corw 
verfion  &  m'amener  àpenfercomme  elle, 
ce  fera  le  pouvoir  de  cette  incomparable 
voix.  Elle  eft  fonore  ,  harmonieufe  Se 
douce  au-delà  de  toute  expreffion. 

Le  thé  vint  mettre  fin  à  mes  ravifTe- 
mens.  Pour  augmenter  ma  furprife  avant 
de  le  commencer,  elle  fit  avec  l'air  d'une 
fupérieure  de  couvent  une  courte  prière 
€x  abrupto  comme  par  manière  de  béné- 
dicité ;  &  le  thé  finifTant  fut  fuivi  de  la 
même  cérémonie. 

Après  quelques  momens  de  conver- 
fàtion  fur  le  nouveau  fujet  favori  de  its 
penfees,  je  pris  congé  d'elle  ;  ce  ne  fut 
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pas  (lins  être  bi^:n  preflee  de  fa  part  de 
lui  promettre  d'aller  encore  une  fois 
a/ec  elle  entendre  fon  guide  fpirituel  qui 
a  Hxé  fd  rélldence  e;i  un  village  voifin 
du  p^tic  Eden  de  Myladi.  —  J'admire 
la  ûgacité  de  cer  homme.  Il  fait  choifir 
fon  po[ÏQ ,  &  camper  à  Ion  avantage. 

J'ai  tout  à  fait  oublié  de  demander  à 
Myladi  (i  Mylord  D.  étoit  venu  depuis 
peu  lui  prêrencerfon  refpeâ:.  J'eipere  que 
non  ;  je  donnerois  tout  au  monde  pour 
être  témoin  de  leur  première  entrevue. 
Une  pareille  révolution  ne  peut  manquer 
d'occafionner  une  fcene  curieufe  &:  di- 
vertifTante. 

Le  nom  de  ?vIylord  me  fliit  fouvenlr 
d'un  de  fes  amis  dont  vous  m'avez,  quel- 
quefois entendu  parler  avec  une  efpèce 
d'approbation.  Auriez -vous  envie  de  fa- 
voir  ce  qu*il  devient  ,  ou  comment  il 
tâche  de  s'amufer  &  de  pafTer  fon  tems 
dans  nos  triftes"  campagnes  ?  Hé  bien  , 
ma  chère  ,  puifque  vous  voulez  le  fa- 
voir,  il  eft  encore  ici,  &  fa  principale 
occupation  ,  comme  fon  plus  grand  pîai- 
lir  ,  efl: ,  je  crois,  d'écrire  à  une  de  vos 
amies,  ôc  d'aller  voir  M.  BclHour  quand 

H5 
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îl  fait  que  cette  amie  doit  ctre  chez  IiiL. 
' —  Il  n'y  a  pas  dans  ^cette  vie  beaucoup 
^e  variété,  vous  en  conviendrez.  Il  ne 
paroît  pas  cependant  fatigué  ni  mécon- 
tent de  fa  iituaîion.  11  me  diroit  au  con- 
traire îa  dernière  fois  que  j'ai  eu  le  plai- 
£]' y  (Lucie,  autant  vaut  être  (incere,  Se 
avouer  que  c'eft  le  feul  plaifir  dont  je 
jouilTe  &  que  je  defire  )  il  me  difoit 
donc  la'  dernière  fois  que  j'ai  eu  le  fiai-' 
fir  de  le  voir  ^  qu'il  étoit  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  Je  fus  furprife  ,  com- 
me vous  pouvez  îe.  croire,  de  cette  dé^ 
claration  inattendue ,  &:  avec  l'air  éton- 
né, je  lui  en  demandai  l'e:j{plication.  îl  crai- 
gnit j  me  dit -il  ,  qu'une  affaire  impor- 
tune ne  l'obligeât  de. me  quitter  pendant 
huit  ou  dix  jours,  lî  ne  favoit  encore  ,. 
il  eil:  vrai  5  s'il  iroit  ou  non  ,  quoiqu'il 
fût  bien  sûr  que  fa  préfence  étoit  nécef- 
faire.  — •  le  ne  vous  conte  cela,  Lucie, 
que  pour  faire  voir  que  la  campagne  a 
encore  des  charmes  aux  yeux'  de  quel- 
ques perfonnes.  Vous  voyez  qu'il  ne  peut 
fbutenir  la  penfée  de  la  quitter.  Je  con- 
viens qu'elle  eft  très- agréable  en  cette 
faifon  ,    jamais   du    moins  'elle   ne    me 
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parut   rêtre   autant.   Cela   efl  étrange  , 
n'eil-cepas? 

Savez -vous  que  j'at  grand  fujet  de 
croire  que  ma  vigilante  duègne  com- 
plotte  quelque  mauvais  coup-?  Dieu  faie 
ce  que  ce  peut  être  :  je  ne  peux  le  devi- 
ner. Mais  écoutez  les  motifs  de  ma  con- 
jeé^ure. 

Ma  femme  -  de  -  chambre  qui  n*avoit 
j^amais  été  très  bien  avec  ma  bellé-mcre 
eft  devenue  fa  favorite.  Je  l'ai  trouvé 
pîuGeurs  foisL  dans  la  chambre  de  ma- 
dame quand  j'y  fuis  entrée  fans  y  être^ 
attendue.  Cela  m*efl:  depuis  queîque-tems 
arrivé  fi  fouvent  que -je  n'ai  pu  m*enï- 
pêcher  d*y  faire  attention.  Je  conviens 
que  ce  pouvoit  être  un  effet  du  hazard. 
Cette  fille  ne  m'a  jamais  donné  lieu  de 
la  foupçonner  d^'aucune  mauvaife  inten- 
tion. C'eft  par  elle  que  j'ai  reçu  toutes 
les  lettres  de  M.  Davers  ,  ainfi  que  les 
deux  pu  trois  que  Mylord  m'a  écrites; 
&  elle  m'a  toujours  paru  bien  alfe  d'a- 
voir une  occafion  de  m 'obliger  &  de  me 
rendre  quelques  petits  fervnces  de  cette 
efpece.  —  Tout  cela  eïï  vrai  ,  mais  ce- 
pendant  pourquoi    cette    lialfon  intime 

H  ^ 
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avec  mon  ennemie  jurée?  je  ne  vois  pas 
heureufement  ce    qu'elles    peuvent    me 
faire  ni  Tune  ^  ni   l'autre  ,  ni  comment 
ma  beîle-mere  pourrait  employer  cette 
fille  pour  me  nuire  ,  fuppolé  qu'elle  eJi 
eût  l'en  vie  ,  èc  qu'elle  eut  corrompu  fa 
fidélité.  Elle  n'ignore  point ,  fans  doute, 
que  je  fuis  en  relation  avec  Davers;  mais 
comme  je  ne  demande  plus  le  coniente- 
ment  de  ma  famille  à  ce  lujet ,  cela  lui  eft 
indifférent,  ou  peut  être  ne  dexuanderoit- 
clle  pas  mieux  que  je  fille  un  voyage  en 
Ecojfe  pour  avoir  un   beau  prétexte  de 
déclamer  contre  moi  dans  tout  l'univers. 
Je  fais  bien  que    ce   feroit  là  (on  bon- 
heur, &    ma  fortune    elle-même  à   la- 
quelle probablement  il  me  faudroit  dire 
un  éternel  adieu  ,  f,roit  petit- être  moins 
agréable  à  fes  yeux.  Je  rie  doute  point 
qu'en  ce  cas  elle  n'obligeât  mon  père  à 
transférer   tout    mon' bien  ainfi  que  le 
fien  à  fa  digne  fiimille,  —  Au  refte  je 
peux  me  tromper,  je  le  répète,  quoi- 
qu'il (oit  aflez  naturel  de  foupçonner  le 
pire  d'une  perfonne  aulïl  capable  de  mal 
faire. 

Adieu  ,  croyez  -  |noi  pour   toujours 
votre  amie.  M.  B. 
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LETTRE    XIX. 

^  lamcme» 


L  m'efl:  impoflîble  ,  ma  chère  amîe  , 
abfoluraent  impoffible  de  vous  rendre 
compte  de  mon  inconcevable  malheur  , 
de  ce  poids  terrible  d'afflidion  dont  je  fuis 
pour  jamais  accablée.  Je  me  perds  d*é- 
tonnement  &  de  confufion  ,  lorfque  je 
me  rappelle  cette  horrible  fcene,  cette 
fcene  inexplicable.  —  Une  fcene  ,  ma 
Lucy  5  fi  malheureufe,  fi  extraordinaire  ^ 
que  le  feul  fouvenir  m*agite  encore  de 
mille  frayeurs  !  —  Ceft  un  myftere ,  un 
fonge.  J'ai  peine  à  en  croire  mes  fens,  — 
&  pourtant  je  ne  fuis  que  trop  sûre  qu  elle 
m'a  conduite  à  la  plus  miférable  candi- 
tion  où  jamais  mortel  malheureux  ait 
été  réduit.  —  Je  voudrois ,  Lucy  ,  pou- 
voir épancher  dans  votre  cœur  compa- 
tiffant  toute  la  douleur  dont  le  mxien  efl: 
inondé  ;  mais  par  où  commencer  cet 
affreux  récit  l  où  trouverai -je  des  expref- 
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"fions  pour  vous  peindre  ma  'mifére  >  Il 
ny  a  point  de  langue  ,  ô  mon  amie ,  qui 
puilTe  vous  exprimer  tout  ce  que  je 
fouffre.  Je  veux  pourtant  après  avoir  ain{î> 
allarmé  votre  tendreiTe  eîrayer  de  vous 
rendre  cette  fcene  de  douleur. 

Vous  rappellez-vous ,  Lucy  ,  —  car  il 
y  a  un  {îecle  de  cela,  —  que  je  vous  at 
patlé  d'un  projet  qu'avoitM.  Davers  d'aller- 
paiTer  huit  ou  dix  jours  à  Londres  ?  hélas  ï 
mon  amie,  je  vous  dis  aufïî  combien  il  étoit 
affligé  de  me  quitter  ,   même  pour  ce. 
peu  de  tems,  —  &  à  préfent.  — -Mats 
continuons  cette  trifte  hiftoire  y  ak  ouï 
bien  trifte  ,  fans  interrompre  mon  récit  . 
par  les  réflexions  fâcheufes  qui  malgré"  : 
îBoi  viennent  troubler  mon  efprit  &  in- 
terrompre ma  narration  ;  ouï,  ma  Lucy  ,=  .| 
s'éloigner  pour  quelques   jours,  étoit  à 
fes  yeux  une  afflidion  infupportable. 

Le  moment  de  fon  départ  approchant, 
il  m'écrivit  quelques  lignes  par  lefquel- 
îes  de  la  manière  la  plus  tendre  &  la^ 
plus  engageante,  il  m.e  fupplioit  de  lut 
accorder  une  entrevue  à  la  maifon  ,  par- 
ce qu'il-  avoit  mille  ehofes  à  me  dire  ^ 
avant    de    ma    q.uitter.    Chez    MiftiiiT 
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Bellmour  ,  di(oit-il  ,  notre  converfation 
étoit  toujours  gênée  par  d&s  témoins. 
Il  vouioit  me  parler  en  particulier. 
Ce  qu'il  avoit  à  me  dire  étoit  trop  im- 
portant pour  pouvoir  être  confié  au 
papier.  Enfin  ^  ma  chère,  il  me  prefToit 
avec  tant  d'inftance  ,  &  je  voyois  fi  peu 
d*inconvénient  à  le  fatisfaire ,  que  jecou- 
fentis  à  l'admettre  le  foir  dans  mon  ap- 
partement lorfque  tout  le  monde  fe- 
roit  retiré.  Je  fus  obligée  de  confier  ce 
defTein  à  ma  femme-de-chambre  ,  parce 
qu'il  étoit  impolîible  de  l'exécuter  à  fon 
infçu.  Je  lui  donnai  en  conféqusnee  les 
inftrudions  nécellaires. 

Cette  entrevue  devoit  avoir  lieu  le 
mardi  fuivant.  —  Ah  jamais  tant  que 
durera  ma  vie,  je  ne  penferai  fans  hor- 
reur à  cette,  fatale  journéCr 

Elle  arriva ,  mon  amie  ,  —  j'attendis , 
comme  je  l'avois  promis,  pour  recevoir 
le  plus  aimable  des  hommes.  Il  fut  en- 
fin conduit  par  Sally  dans  mon  appar- 
tement. Je  lui  trouvai  un  air  penfif  ex- 
traordinaire 5  &  je  remarquai  dans  fes^ 
manières  je  ne  fais  quoi  de  gêné  &  d'em- 
barralfé  c^ue  je  ne  lui  avois  jamais  vu» 


i8o    ËIBLIOTHEQUE 

Cela  me  frappa  quoiqu'il  tachât  de  mon- 
trer Ton  aiiimce  èc  fa  tendrefle  accoutu- 
mées. J'imputai  ce  férieux  au  chagrin 
que  lui  caufoit ,  comme  il  me  Tavoic  dit 
fouvent ,  la  pcnfée  de  notre  féparatîon.  Il 
ctoit  naturel  d'y  donner  cette  explica- 
tion flatteufe  ;  &  le  ciel  m'efl^  témoin 
que  je  ne  peux  encore  en  imagi^ier  une 
a  itre  caufe.  Nous  étions  à  peine  affis 
depuis  quelques  minutes  ,  lorfque  j*en- 
tendis  quelqu'un  marcher  du  côté  de 
ma  porte.  Le  bruit  s'approchùit  &. 
je  reconnus  la  manière  de  marcher 
de  mon  père  ,  ce  qui  me  glaça  d'effroi 
&  de  furprife ,  d'autant  que  depuis  plu- 
fieurs  mois  il  n'avoit  pas  mis  le  pied 
dans  ma  chambre  ;  que  pouvois-je  pen- 
fer?  Je  n'ofois  laitier  paroître  M.  Da- 
vers.  Quelque  innocente  que  fût  notre 
entrevue,  je  concevois  quelle  feroit  in- 
terprétée de  la  manière  la  plus  défavo- 
rable. Je  n  avois  pas  le  tems  de  réfléchir. 
EmprefTée  de  favoir  ce  que  me  vouîoit 
mon  père  à  cette  heure,  lui  que  j'ayois 
vu  le  foir  même  à  fouper  ,  je  priai  fur 
le  champ  M.  Davers  de  pafTer  dans  mon 
cabinet  ,  pour  y  attendre    que  je  me 
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faffe  échircie  &  que  je  fuiTe  en  état  de 
reprendre  notre  converfation.  A  prélent , 
Lucy ,  figurez- vous,  IWous  le  pouvez, 
quels  furent  mon  étonnement  &  ma 
terreur,  lorfquau  moment  où  j'ouvrois 
la  porte  à  mon  père  ^  j'entendis  dans  le 
fatal  cabinet  le  cliquetis  de  deux  épées 
&  dans  le  même  inftantj'en  vis  fortir  M. 
Davers  avec  des  regards  — -  ah,  mon  amie, 
je  n*oublirai  jamais  ces  regards  exprellifs, 

c'étoit  la  rage  ,  le  déferpoir  èc  Fin- 

dignation  qu'ils  exprimoient.  Il  étoit  fuivi 
par  Mylord  D.  qui  étoit  tout  fanglant 
Ôc  qui  n'eut  que  la  force  de  gagner  une 
chaife  placée  près  de  la  porte  fur  la- 
quelle il  tomba  mort  ,  à  ce  que  je  crus 
alors. 

Lucy,  —  la  plume  me  tombe  des 
mains.  La  mémoire  de  cet  afped  révol- 
tant eft  trop  pénible  à  mon  ame effrayée, 
&  je  ne  pourrai  jamais  fupporter  ce  fou- 
venir  fans  une  terreur  inexpriinable. 

Le  bruit  allarma  fur  le  champ  toute 
la  maifon,  dans  l'inftant  la  chambre  fut 
remplie  de  monde.  Ma  belle-mere  entra 
fuivie  de  tous  les  domeftiques.  La  confu- 
Con  étoit  extrême  :  je  n'en  fus  pas  king-r 
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tems  le   témoin.  Accablée  de    ce  choe 
imprévu,    &    ne    pouvant    rien  conce- 
voir à  rhorrible  fcene  qui  venoit  de  fë 
palîèr  5   je  m'évanouis.  Dieu    fait  com- 
ment elle  finit  ou  quelle  en  Tut  la  câufe*: 
Pour  moi  ^  Lucy ,  je  fuis  encore  à  pré- 
fent  auflj  embaraflée   que  vous  pour  le- 
comprendre.  Lorfque  je  revins  à  moi  je 
me  trouvai  tranfportée  dans  un  autre  ap- 
partement ,  n'ayant  pas  une  créature  au-^ 
près  de  moi  quoique  dans  use  fituation^ 
fi  fâcheufe*. 

Je  dois  avoir  refcé  long- tems  privée 
de  fentiment  :  car  il  étoit  prefque  jour 
îorfque  je  revins  à  la  vie  èc  aux  fouf- 
frances;  jemourois  d*inquietude  ,  trem- 
blante d^apprendre  ,  &  cependant  impa- 
>  trente  de  favoir  les  particularités  de  cette 
étrange,  de  cette  épouvantable  aventure. 
Je  Tonnai  dans  Tefpoir  ,  du  moins  ,  que 
quelque  domeftique  viendroit  à  mon  fe- 
cours..  Mais  je  fonnai  en  vain  :  aucun 
n  avoit  la  permiffion  de  répondre  à  mes- 
ordres.  Je  reftai  dans  cet  état  déplora- 
ble fans  voir  qui  que  ce  fût  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  fût  écoulé  plufieurs  heures  de- 
puis le  tems  ordinaire  du  déjeuner^  Enfin 
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un  domeftique  m*apporte  un  billet.  Je 
le  prends  û'une  main  tremblante.  Mon 
cœur  paîpitoit ,  agité  de  mille  frayeurs* 
■ —  C'étoit  l'écriture  de  mon  père  ;  mais^ 
grands  Dieux  !  jugez ,  Lucy ,  de  ee  que  je 
dûs  éprouver  en  lifant  ces  mots^ 

33  Sors  à  rinftant  de  ma  maifon  op- 
w  probre  de  ton  fexe  &  de  ton  mal- 
:>3  heureux  père  ,  —  n'efHiie  pas  de  me- 
33  voir,  —  je  ne  veux  rien  entendre,. 
33  il  ert  impoffible  de  jurtifier  une  con- 
33  duite  auiîl  infâme ,  —  de  ce  moment 
33  je  vous  renonce.  Je  fuis  déterminé- 
33  fans  retour  à  vous  abandonner  à  la 
35  mifere  èc  au  malheur  que  vous  aver 
>3  11  bien  mérités.  —  Ne  foyez  pas  dé- 
33  formais  afTez  hardie  pour  m*appeîler 
33  votre  père.  Je  rejette  ce  titre  pour 
^y  toujours.  Quittez  fur  le  champ  cette 
33  Hiaifon,  Vous  enverrez  chercher  vos 
33  effets  lorfque  vous  ferez  partie  ,  & 
33  comptez  que  ce  fera  la  dernière  faveur 
33  que  vous  recevrez  jamais  de  l'irrité 
3>  &  jugement  irréconciliable. 
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Je  reftai  pendant  quelques  momens 
fans  mouvement.  Puis  tout  à  coup  fon- 
dant en  larmes  je  m'écriai  :  —  Cen  eft 
donc  fait  &  j'ai  tout  perdu.  —  Si  los 
pleurs  ne  fufTent  venues  à  mon  fecours, 
je  me  ferois  encore  évanouie.  —  O! 
mon  amie  ,  n'avez  vous  pas  pitié  de  moi  > 
Car  malgré  ce  cruel  arrêt ,  je  le  fais , 
Lucy  ,  vous  me  croirez  innocente. — 
Ouï  certes  ,  &:  Dieu  m'en  eft  témoin , 
innocente  même  en  penfée  ;  ne  fâchant 
encore  de  quoi  je  fuis  accufée  ,  igno- 
rant encore  comment  a  pu  arriver  cette 
fcene  fatale  qui  m'a  perdu  pour  toujours» 

Hélas,  me  difois-je,  où  eft  aduelle- 
ment  mon  aimable  Davers  }  Pourquoi 
m'a-t-il  ainfi  délaiiïee  ?  Me  croit-il  donc 
aufîî  coupable?  Ah^  Lucy,  jamais  je  n'ou- 
blierai fes  regards  ,  —  ces  yeux  qui  jadis  a 
exprimoient  tant  de  douceur  !  mon  amie , 
je  fuis  déchirée  d'inquiétude  à  ce  fujet  : 
qui  me  dira  qu'il  eft  sûreté?  Que  n'ai- je 
pas  à  craindre  quand  je  penfe  à  l'état 
où  j'ai  laifTé  ce  vilain  Lord  D.  ?  Je  me 
meurs  de  tant  de  craintes  &  de  tour- 
mens.  —  Bon  Dieu  que  deviendrai- je  ^ 
—  Je  ne  fais  plus^  ni  ce  que   je   vous; 
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al  dit  ,  ni  comment  continuer  cet  affreux 
récit. 

Je  relus  cette  terrible  fentence,  — 
cette  fentence  qui  me  déclaroit  à  la  fois 
non-feuhment  orpheline  ,  Lucy  ,  mais 
coupable.  Je  pleurois  &  Urois  tour  à  tour 
&  trouvois  impodible  d'obéir  à  cet  Ordre 
cruel.  Où  pouvois-je  fuir  ?  Qui  vouciroit 
recevoir  une  proicrite  comme  moi  lorf- 
que  mon  propre  père  ,  lorfque  î^  pro- 
teéteur  naturel  que  la  Providence  m'avoit 
donné,  celui  qui  devoit  me  défendre  des 
maux  que  j'avoisà  craindre,  m'abandon- 
noit  lui-même  à  la  honte  à  &  la  mifere? 

Je  pafTai  quelques  heures  de  cette  ma- 
nière fans  pouvoir  prendre  aucune  réfo- 
lution.  Enfin  je  me  déterminai  à  faire 
un  effort  pour  voir  ce  père  qui  me  trai- 
toit  fi  cruellement  ,  &:  pour  apprenc'rj 
s'il  étoit  po{îible  la  caufe  de  mon  infor- 
tune. Sûrement,  difois-je ,  il  ne  me  re- 
fufera  pas  cette  légère  confolation.  Il  ne 
dira  du  moins  de  quoi  il  m'accufe  ,  de 
quoi  il  me  foupçonne. 

Je  me  levois  dans  ce  deffein  pour 
exécuter  ma  réfolution  ,  lorfqu'il  m'ar- 
fiva  un  melTage  de  la  part  de  ma  belle- 
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mère.  —  Ah  mérite  t'elle  le  tendre  nom 
de  mei'e?  — Sa  femme  de  chambrd"  ve^ 
noit  me  demander  pourquoi  je  n'obéif- 
fois  pas  aux  ordres  que  j'avois  reçus. 
J*aurois  voulu  queftionner  cette  fiîle  fur 
ces  particularités  intérenantes  que  je  dé- 
firois  fi  ardemment  de  favoir  :  mais  je 
la  trouvai  entièrement  dévouée  à  Ton 
aimable  maîtrefFe.— Elle  eut  cependant  la 
complaifance  de  m'afTurer  que  toute  ten- 
tative pour  voir  quelqu'un  de  la  maiion 
feroit  abfolument  inutile. 

M  Et  foyez  sûre  ,  MifF ,  ajouta  h 
»  cruelle  miférable  ,  qu'on  ne  peut  s*é- 
3»  tpnner  de  la  colère  de  votre  papa,  en 
>»  confidérant  ce  qui  s'eft  pafle.  Mais  je 
»  ne  dis  rien  ,  je  ne  fuis  qu'une  domef- 
»  tique  ;  cependant  je  vois  bien  que 
x>  c'eft  une  fort  vilaine  affaire.  Pour  moi 
35  je  n'auroîs  jamais  cru  cela  de  vous. 
»>  Mais  je  vois  qail  ne  faut  pas  juger  dt s 
w  gens  fur  la  mine  ,  &  déformais  je  ne 
»  me  fierai  plus  à  perfonne.  « 

Ah  1  m*écriai-je,  les  larmes  rui/Telant 
de  mes  yeux  ,  il  efl;  inutile  en  effet  d'e(- 
pérer  qu'on  me  rende  juPcice  ,  puifqu'on 
permet  à  une  pareille  créature  de  m'iu- 
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fiîlter  ainfi.  —  Je  fuis  donc  tombée  bien 
bas.  Bon  Dieu  !  comment  ai-je  mérité 
cette  afHidion  extrême  ?  —  Mais  tâchons 
de  la  rapporter  comme  il  me  convient» 
Mon  innocence  fera  ma  confolation.  La 
crainte  n'eft  faitfe  que  pour  le  coupable^ 
Qu'ai-je  donc  à  appréhender  ,  moi  qui 
ignore  même  de  quoi  je  fuisaccufée.  Le 
méchant  ne  triomphera  pas  toujours  ;  & 
le  jufte  ciel  n*abandonnera  peut-être  pas 
tout-à-fait  rinnocent^  Ouï,  je  Te fp ère  y- 
je  ferai  juPâfiée  ;  je  ferai  lavée  de  cette 
abominable  calomnie. 

Ces  réflexions  cc^pfolantes  me  rendirent 
un  peu  de  tranquilTilé  ,  &  avec  un  cœur 
plein  d'amertume  ,  je  commençai  à  me 
préparer  à  quitter  cette  maifon  qui  me 
devenoit  étrangère.  Concevez^  mon  amie^. 
quelle  fut  mon  émofion  dans  ce  moment 
terrible.  En  quel  lieu  ,  pi  es  de  qui  pou- 
vois- je  aller  chercher  un  azile? 

Après  mille  réflexions  auQî  triftes 
cu'inutiles  ,  je  me  décidai *à  aller  pafîèr 
quelques  jours  chez  Lady  Farquhar  d'oà 
je  pourrois  écrire  à  ma  chère  tante  dont 
)e  regrettois  bien  vivement  alors  la  dti» 
KiCure  hofpitaliere» 
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Hélas  !  ciifois  •  je  en  m'occupant  de 
mes  triftes  préparatifs  ,  pourquoi',  ma 
généreufe  procedrice  ,  ma  rsilpeàtable 
amij  ,  paurjuji  ai  -  je  eu  la  foibleire 
de  quitter  votro  maifon  ?  Puis  -  je  me 
flatter  que  vous  voudrez  bien  encore 
y  recevoir  la  pauNre,  la  délaiirée,  l'in- 
juriée Maria?  Si^s  liraies,  Tes  prières, 
pourront  -  elljs  toucher  votre  cœur  bc 
daignerez-vous  la  protéger  encore?  Vou- 
drez vous  avec  votre  dojceur  ordinaire 
écouter  la  voix  de  la  vérité  ,  &  fermer 
roreille  aux  préventions  injuftes  qui  ont 
aveuglé  tout  le  refte  de  ma  famille? 

Ouï,  j'3  Tefpere  :  le  ciel  dans  fa  bonté 
in*a  confervé  votre  amitié  entière.  Je 
trouverai  près  de  vous ,  j*ofe  le  croire  , 
une  retraite  heureufe  &  paifible.  Fuyons- 
y  donc  &  hâtons  nous  de  quitter  le  lieu 
fatal.  Ah  combien  en  effet  il  a  été  fatal 
pour  moi  ! 

Ayant  ainfi  arrêté  r»a  réfolution  & 
pris  un  peu  de  courage  ,  je  mç  levji 
pour  commencer  mon  petit  voyage.  Mais 
îorfqueje  me  trouvai  fur  Tefcalicr;  lorfque 
je  penfai  que  j'allois  pour  toujours  quitter 
mon  père;  ce  père  ,  aujourd'hui  (î  cruel. 
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que  j'avois  vu  dans  mon  enfance  indul- 
gent &  tencre  &  qui ,  j'en  étois  perfua- 
de'e  ,  (erou  tel  encore  lans  les  nouveaux 
nauds  qu'il  avoit  formés  ,  je  fus  prête 
à  iuccomber  fous  le  poids  de  ma  dou- 
leur. Je  trouvai  qu'il  étoit  encore  bien 
cher  à  non  cœur  ulce'ré.  Mes  réflexions 
fur  fa  cruauté  le  changèrent  en  pitié  pour 
lui.  J'oubliai  wes  malheurs  &  je  donnai 
àçs  larmes  au  lien. 

lléldS  !  ne  favais-je  pas  que  fa  vie 
n'éroit  qu'une  luite  continuelle  de  con- 
tradidions  ?  —  Son  fort  n'étoit-il  pas 
devenu  infupportable  par  la  perfonne 
même  qu'il  avoit  choifie  fans  doute  pour 
augmenter  fa  félicité  ?  —  N'étcit-ce  pas 
elle  au  contraire  qui  détruifoit  Ij  paix 
de  (gs  jours  ?  n'avoit-il  pas  perdu  fans 
retour  ce  bonheur  domeflique  dont  autre- 
fois il  avoit  joui  ?  Je  ioupirai  de  la  fi- 
tuation  dans  laquelle  je  le  laifiois  :  je  le 
plaignis  fincerement  de  tout  ce  qu'il  de- 
voit  fouf'rir.  Car  étoit-il  poflîble  qu'il 
ne  fentît  pas  les  miaux  de  fa  filîe  ?  Sup- 
pofé  même  que  je  fufle  coupable  ,  com- 
me il  devoit  le  pen'er  ,  n'étoit-ce  pas 
une  raifon    de   plus   pour  aggraver  fes 
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peines  ?  occupée  de  toutes  ces  idées  & 
tendrement  émue  pour  mon  père  ,  j'eus 
Une  peine  incroyable  à  quitter  cette  mai- 
ion  de  laquelle  pourtant  je  venois  d'être 
■fi  cruellement  ,  fi  injuftement  chalîée. 

Accablée  de  fatigue,  &  l'ame  déchirée 
par  les  plus  trifles  penfées ,  j'arrivai  chez 
Lady  Farquhar.  —  Im.aginez  quel  fut 
mon  étonnement ,  lorfqu'en  entrant,  je 
îa  trouvai  au  milieu  de  la  plus  étrange 
afTemblée  que  vous  ayez  jamais  vue  réu- 
nie. Son  joli  Talion  Lucy  ,  étoit  devenu 
une  chapelle  ,  &  étoit  confacré  à  ce 
prédicateur  miraculeux  dont  je  votis  ai 
fî  fouvent  parlé.  Il  prêchoit  dans  ce  mo- 
ment mcme  &  déclamoit  avec  beaucoup 
ÛQ  force  centre  les  pompes  &  les  vanités 
•de  ce  monde ,  qui  avoit  fi  mal-à-propos 
-négligé  de  lui  procurer  une  fubfiftancô 
^meilleure  &  plus  facile.  Comme  le  do- 
'meftique  ,  (ans  me  rien  dire  de  ce  que 
i'allois  voir  ,  m'introduifit  tout  de  fuitô 
<ians  cette  bizarre  afiemblée,  je  fus  fi 
déconcertée  lorfqu'il  me  fit  entrer  ,  que 
je  ne  fus  dans  le  premier  moment  fi  je 
devois  m.e  retirer  ou  m'afTeoir  tranquil- 
lement au    nombre    des  auditeurs.   Le 
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dernier  parti  me  parut  le  plus  poli-  & 
■je  penfai  aufîi  que  ee  feroit  le  plus  agréa- 
ble à  Myladi.  Je  crois  qu'elle  ne  me  vit 
pas  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
minutes  parce  qu*elîe  étoit  afiez  éloignée 
de  l'endroit  où  je  m'étois  placée.  Lorf- 
quelle  m'apperçut,  j*obiervai  fur  fon  vi-  . 
'ûge  une  ioible  rougeur  qui  néanmoins 
difparut  bientôt  ;  de  elle  me  témoigna 
par  un  regard  la  fatiskdlon  qu'elle  avoit 
de  me  voir  là. 

Après  avoir  labouré  fans  pitié  pen- 
dant près  de  deux  heures  (  j'ignore 
depuis  combien  de  tems  il  avoit  com- 
mencé )  l'orateur  enfin  congédia  Ton  au- 
ditoire, fans  doute  fort  édifié,  qui  fortit 
ïans  la  moindre  cérémonie  ,  fa  révérence 
marchant  à  la  tête,  &  me  laifFa  la  liberté 
d'apprendre  mon  aventure  à  ma  mécon- 
tioifÊble  amie.  J'avois  réfolu  de  ne  lui 
rien  cacher ,  la  part  que  j'ai  dans  cette 
mlfénble  hilloire  ne  pouvant  paroître 
blâir.able  à  aucune  perfonne  fans  préven- 
tion ,  à  moins  qu'on  ne  pulile  me  taire 
un  crime  d'avoir  confenti  à  voir  cet  amant 
aujourd'hui  perdu  &  toujours  chéri, 
iprès- qu'on  m'avoit  défendu  d'entretenir 
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aucune  liaifon  avec  lui.  Cette  démarche 
peut-être  n'étoit  pas  abfolument  exempte 
àa  reproche.  Cependant  £  Ton  con- 
fîdere  fon  caradere  ,  Ton  attachement, 
la  noblefie  ,  la  délicatefTe  &  la  gé- 
nérofité  de  fes  fentimens  ,  la  faute  , 
{î  toutesfois  c'en  eft  une  ,  doit  fembler 
pardonnable.  Mais  que  dis-je?  Eil-ce 
donc  pour  cela  que  j'ai  été  (î  cruellement 
traitée  ?  Hélas  ,  n 'eft -ce  pas  à  caufe  de 
Tattreufe  ,  de  Tinexplicable  fcene  qui  fui- 
vlt  ,  &  qui,  je  le  répète  encore  ,  eft 
pour  moi  un  myftere  iiiconcevable,  que 
j'ai  été  abandonnée  &  livrée  en  proie  à 
ces  mortelles  réflexions?  ô  qu'elles  font 
pénibles ,  Lucy  ,  qu'elles  font  déchirantes 
^.  importunes  ,  ces  réflexions  dont  je  fuis 
continuellement  tourmentée  ! 

Lady  Farquhar  m'écouta  avec  une 
douce  pitié  qui  fe  peignoit  fur  [qs  aima- 
bles traits.  Elle  étoit  convaincue  qu'on 
m'avoit  traitée  d'une  manière  barbare, 
&  que  quelque  projet  trop  heureux  avo't 
été  formé  pour  ma  perte.  Mais  par  qui 
ce  complot  avoit-il  été  fait  ?  Comment 
îavoit-on  conduit?  Comment  l'avoit- 
on  fait  réuflir  ?  C'eft-ce  qu'aucun  de  nous 

ne 
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ne  put  comprencire.  Il  étoit  évident  que 
î'avois  des  ennemis  dans  la  maifon  ;  il 
étoit  clair  qu'ils  étoient  traîtres  &  vils.  Je 
n'avois  reçu  que  trop  de  preuves  de  cette 
trifte  vérité ,  &  l'aifaire  actuelle  ne  me 
permettoic  plus  d'en  douter.  Nous  eau-  . 
sânies  long-tems  à  ce  fujet,  &  jamais  il 
ne  nous  fut  pollible  de  développer  Içs 
diverfes  parties  de  l'intrigue  ,  ni  d*eii 
deviner  Tauteur  ou  les  complices.  Ce 
inéprifible  lord  D.  aurcit-il  corrompu 
ma  femme-de-chambre  ,  pour  qu'elle  l'in- 
troduisît chez  moi  ?  —  J'ai  peine  à  le 
croire.  Il  avoit  depuis  long-tems  cefTé 
de  me  parler  de  fa  paflion.  " —  Cepen- 
dant il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  y  étoit  :  ^ 
à  coup  siir  ce  ne  pouvoit  être  dans  au- 
cune vue  honorable,  —  Mais  en  ce  cas  , 
puifqu'elle  connoliïbit  auflfi  le  deflein  de 
M.  Davers,  pourquoi  choidrce  malheu- 
reux inftant  pour  Tun  &  pour  l'autre? 

Mais  dites-moi,  Lucy  ;  pourquoi  donc 
ce  cruel  Davers   m*a  t'il  quittée  fi  bruf-' 
quement  ?  Pourquoi  n'eft  il  pas  au  con- 
traire refté  pour  me  défendre  de  l'orage 
^qui    devoit  fuivre   nécefTairement    cette 
'fatale  découverte?  Fat-il  bien  à  lui,  — < 

Mai  ij88.  I 
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fL  lui,  ma  chère ,  qui  avoit  reçu  tant  d'af^ 
furances  de  mon  éternel  attachement,  de 
m'abandonner  ainfi  à  la  colère  de  mon 
impitoyable  famille?  A  t'il  cru  ,  —  efl- 
il  pofTible  quil  ait  pu  croire  ces  hon^ 
teufes  apparences  ?  Pourquoi  ne  pas  juger 
que  j'étois  trahie  &  bafTement  calom- 
niée ,  comme  je  le  fuis  réellement ,  pluf 
tôt  que  de  me  livrer  ainfi  au  dérefpoir 
fans  vouloir  s'éçlaircir  de  la  vérité  ^  fans 
chercher  même  une  feulb  fois  à  rhç 
voir  ? 

Nous  fîmes  toutes  ces  obfervations , 
nous  en  tîmes  mille  autres ,  fans  pouvoir^ 
fien  comprendre  au  plan  d'iniquité  dont 
j'ai  été  la  vidime, 

Lady  Farquhar  fut  charmée  de  la  con- 
fiance que  je  plaçois  en  elle.  Elle  m'afTura 
de  la  manière  la  plus  amicale  que  rien 
ne  lui  pouvoit  faire  autant  de  plaifir  qu» 
mon  féjour  chez  elle  ,  non  -  feulemenç 
pendant  le  tems  dont  je  lui  avois  parlé, 
mais  même  jufqw'au  jour  où  mon  aven- 
ture feroit  expliquée  ,  &  où  je  rentrer 
roTs  dans  le  fein  de  rha  famille  repentante. 
Elle  ne  defiroit  rien  tant  qu'une  com- 
pagne fi  conforme  à  fes  goûts ,  fi  capa^ 
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blc     de    lui    rendre     fa    petite   retraite 
agréable. 

Je  lui  témoignai  le  mieux  que  je  pus- 
toute  la  reconnoifîànce  que  m'infpiroient 
ces  offres  généreufes.  Mais  je  les.refufai 
pour  plufieurs  raifons.  Une  des  principales 
eft  le  voilmage  de  mon  père.  Cela  fuffiroit 
feul  pour  m*empécher  de  rePv:er  chez  elle 
plus  de  tems  qu'il  ne  m'en  faut  pour 
recevoir  des  nouvelles  de  ma  chère  tante  , 
Cia  feule  reffource  ,  avec  qui  j*ai  tou- 
jours entretenue  une  correfpondance 
agréable  ,  &  que  j*ai  en  conféquence  in- 
formée de  tout  ce  qui  m*efl  arrivé  à  la 
inaifon,  à  compter  du  jour  où  je  fci#tis 
de  dcifous  fa  protedion  fi  fouvent  re- 
grettée depuis.  —  Ah  !  plût  au  ciel  que- 
je  n'eufTe  jamais  confenti  à  en  fortir.  —  • 
Cependant  les  ordres  d'un  père ,  refpoir 
d'être  heureufe  auprès  de  lui.  —  Hélas  ! 
combien  elles  étoient  illufoires  .^es  flat- 
teufes  efpérances. 

Nous  eûmes  enfuite  une  longue  con- 
yerfation  fur  la  fcene  dont  je  venois  d'être 
témoin.  Elle  mit  elle-rncme  ce  fuietfui* 
le  tapis  5  &  tâcha  de  profiter  de  ma  & 
tuudon  ,  ne  doutant  point  que  datts^  lî? 

I  z    - 
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diïpofîtion  ou  fétois  je  ne  vifle  façon* 
duite  avec  moins  de  prévention  que  lorf^ 
que  j*étois  entourée  des  brillantes  efpé- 
rances  de  la  profpérité.  Elle  jugeoit  biea 
que  dans  ce  rnoment  les  vanités  &  \qs 
frivoles  amufemens  de  la  vie ,  contre  lef- 
quels  elle  déclame  aujourd'hui  fi  chau^ 
dément ,  ne  pouvoient  avoir  un  grand 
charme  à  mes  yeux;  elle  employa  mille  ar- 
gumens  pour  me  convaincre  qu'elle  avoit 
enfin  pour  la  première  fois  trouvé  cette 
jfélicité  durable  ôc  vraie  qu'elle  avoit 
cherchée  en  vain  pendant  tant  d'années. 
Elle  avoit  e0àyé  de  tous  les  plaifirs  que 
pejijt  donner  le  monde,  &  les  avoit  trou- 
vés tous  bien  au-defTous  de  l'idée  qu'elle 
s'en  étoit  faite-  Une  agréable  folitude 
.avoit  été  fon  fécond  plan.  Elle  en  avoit 
trouvé  une  délicieufe  au-delà  même  dç 
fes  <^efirs.  D'abord  elle  avoit  penfé  que 
ce  feroit  là  le  terme  de  (es  recherches , 
elle  s'étdît  crue  en  .pofTeïïion  de  ce  qu'elle 
aypit  fi  long -temps  tâché  dç  trouver. 
/t<  Cependant  le  croirez- vous  ,  ma  chère 
y?  JVJifT  Begumont ,  continua  Myladi  ?  Je 
50  commençois  à  me  fatiguer,  je  m'en- 
Ç  nuyoïs  fouyent  4q  rinfipide  monotonie 

'..    ^  i 
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53  dans  laquelle  s'écouloient  mes  jours.  >> 
Votre  aimable fociété  donna  de  nouveaux 
charmes  à  ma  retraite.  Mais  cela  même, 
je  Tavoue  ,  ne  fuiHroit  pas  à  mon  coeur. 
La  campagne  avoit  perdu  à  mes  3'eu^ 
cet  attrait  que  d*abord  elle  m'avoit  pré- 
fente  ;  &  fi  la  main  de  la  Providence  n% 
m'eût  conduite  à  cette  connoiifance  de  la 
vérité  dont  je  me  glorifie  aujourd'hui  5 
je  ferois  déjà  probablement  rentrée  dans 
ce  monde  vain  &  trompeur  auquel  j'ai 
enfin  dit  adieu  pour  toujours.  Ceft  ici , 
ma.chere  amie,  que  je  veux  vivre;  ici  que 
je  veux  mourir.  —  Ah  î  Ci  je  pouvoir 
perfîjader  à  mon  aimable  Maria  de  fé 
réunir  à  ma  petite  fociété  ,  combien 
mon  bonheur  s'en  augmenteroit  î  vous 
avez  déjà  vu ,  mon  amour  ,  combien  font 
incertaines  les  jouiffances  de  la  vie» 
Vous  avez  éprouvé  Terreur  &  le  défa- 
grément  aufquels  font  expofés  tous  ceux 
qui  placent  leMr  félicité  dans  Fes  plaifirs 
frivoles  &  pafïâgers  de  ce  monde  :  plai- 
firs jllufoires  qui  ne  font  pas  dignes  ,  qui 
ne  font  pas  capables  de  nous  donner  une 
véritable  fatisfaélion.  Croyez  -  moi  ,  mon 
amie ,   ce  n'eft  pas   à  eux ,  c'eft   à  la 

I  3 
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religion  feule  ,  c'eft  à  la  dévotion  vive 
ôc  vraie  qu'il  eft  donné  de  ne  jamais 
nous  tromper.  Elle  feule  peut  répondre 
à  nos  plus  vaftes  defirs ,  &  remplir  notre 
cceur  d*une  joie  que  nul  ne  peut  com- 
prendre à  moins  qu'il  n'en  ait  goûté  les 
douceurs. 

Nous  pafTâmes  de  cette  manière  une 
partie  du  jour,  nous  entretenant  tantôt  de 
îës  aventures  ,  fi  je  peux  les  appelîer 
ainfi  5  tantôt  des  miennes  qui  ne  m^éri- 
tent  que  trop  ,  hélas  !  ce  romanefque 
nom.  J^ai  envoyé  à  ma  tante  un  récit 
détaillé  dé  mes  malheurs  ;  &  je  n'attends 
que  la  réponfe  pour  me  déterminer  fur 
ce  que  j'aurai  à  faire.  Bon  Dieu,  il  ella^ 
alloit  auiîi  m'abandonner ,  fi  elle  alloit 
aufli  fe  laifTer  prévenir  contre  votre  mal- 
heoreufe  amie  ,  que  ferôit  mon  fort  ^ 
mais  5  hélas  !  ce  coup  terrible  ajouté  à 
mes  infupportables  chagrins  acheveroit 
fans  doute  de  brifer  mon  cœur  abattu  , 
&  mettrolt  fin  à  la  fois  à  tous  mes  maux. 
Jamais  je  ne  pourrois  furvivre  à  la  perte 
de  fon  amitié  ,  dans  laquelle  aujourd'hui 
repofe  tout  mon  efpoir. 

Adieu  a  ma  tendre  amie.  Pour  vous^ 


DES    ROMAxNS.         i^^ 

]e  le  fais  j  vous  n*aurez  aucun  doute  fut' 
ma  fincérité  quand  je  vous  affurerai  que 
je  fuis  înnocei;îte  &  bafleraent  calomniée  5 
&  vous  ne  m*en  croirez  pas  un  inftant 
moins  digne  de  votre  eftime  :  continuez 
a  m'honorer  de  ce  fentiment  ,  &  quel- 
ques fouffrances  qui  me  foient  réfer- 
vées  ,  je  trouverai  quelquefois  de  îa  con- 
folation  dans  la  douce  penfée  que  vous 
êtes  encore  mon  amie  auiîi  (incéremenf 
que  je  fuis  la  vôtre  pour  toujours. 
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LETTRE    XX. 

A  la  méme^ 


T  E  u  foit  loué  y  ma  chère  Lucy,- 
mes  prières  font  exaucées.  J'ai  encore 
une  parente  qui  ne  m*a  pas  renoncée.  Je 
ne  fuis  pas  réduite  à  un  état  fi  miférable 
que  j'avois  d*abord  fujet  de  te  croire. 
Ma  chère  ,  mon  aimable  tante  veut  biect 
encore  me  recevoir  ,  —  ouï  Lucy ,  re- 
cevoir  avec  plaifir  fa  malheureufe  nièce. 
Elle  eft  convaincue  de  ma  fincérité ,  elie 
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fympathife  à  mes  peines,  elle  m'engage 
avec  bonté  à  efpérer  des  jours  plus  heu- 
reux ;  elle  ne  doute  point  que  je  ne  fois 
lavée  de  cette  infâme  accufation. 

Douce  &  tendre  confplatîon  !  O  com- 
bien j'ai  befoin  de  cette  flatteufe  perf- 
pedive  pour  me  fauver  du  défefpoir  ! 

Je  me  prépare  à  mon  voyage.  Ma 
première  lettre  fera  probablement  datée 
de  ■*'^^Lady  Farquhar  me  témoigne  des 
regrets  infinis  au  fujet  de  notre  répara- 
tion. Elle  n'a  négligé  ,  ni  prières,  ni 
argumens  tant  pour  m 'engager  à  refter 
avec  elle  ,  que  pour  me  convaincre  du 
danger  qui  me  menaçoit  dans  le  plus  pré- 
cieux intérêt  de  ma  vie.  Elle  n'a  rien 
omis  de  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir 
pour  me  tirer  de  la  voie  de  l'erreur.  Elle 
prcchoit  &  prioit  tour  à  tour  depuis  le 
jnatin  jufqu'au  foir.  Son  pieux  ami  & 
fon  guide  fpirituel  M**^  eft  en  quelque 
forte  à  préfent  de  la  ràaifon.  Abfolument 
libre  &  fans  façon  ,  il  va  &  vient  quand 
îl  lui  plaît ,  &  tous  les  deux  ou  trois  jours 
afTemble  fon  auditoire  dans  le  fallon  de 
Myladi  ,  appartement  que  ces  bonnes 
gens  regardent  maintenant  comme  le  leur. 
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Quel  changement  Se  en  coiTibien  peu 
de  tems  !  je  ne  ferois  point  furprife  d'en- 
tendre bientôt  parler  de  quelque;  autre 
révolution  auflfi  extraordinaire.  ÙqÛ  vrai- 
ment une  charmante  femme  ;  mais  je  fuis 
perfuadée  que  jamais  elle  ne  periîftera* 
long-tems  dans  un  même  plan  de  vie. 
Il  ne  lui  faut  rien  moins  qu'un  bonheur 
parfait  pour  la  contenter  ;  &  faut-il  vous 
dire  combien  fa  recherche  cft  inutile? 
Hélas ,  Lucy ,  ce  n  'eft  pas  en  ce  monde 
qu'on  peut  trouver  ce  fouverain  bien. 
S'il  en  étoit  autrement,  ne  ferions-nous  pas 
tentés  d'oublier  que  nous  fommes  morteîsj 
&  ferions -nous  emprelfés  d'obtenir  une 
place  au  féjour  célefte  où  nous  attend 
cette  félicité  fuprême.  J'ai,  comme  vous 
pouvez  le  croire ,  eiTayé  de  me  procurer 
quelque  information  au  fujet  de  la  terri- 
ble caufe  de  mon  banniffement.  Mais  je 
n'ai  pu  rien  apprendre  de  fatisfaifant,  rien 
de  plus  que  ce  que  je  favois  déjà»  My- 
lord  a  éié  blefle  par  M.  Davers*  Mais 
où  eft  allé  celui-ci ,  &  comment  fe  font- 
ils  rencontrés  de  cette  étrange  manière  > 
Tout  cela  eft  encore  un  profond  fecretv 
JVtylord  n'eft  plus  chez  Sir  John. 
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J*ai  à  préfent  quelque  raifon  de  croire 
que  Lord  D.  ne  s*eft  pas  conduit  vis- 
à-vis  de  Lady  Farqrhar  avec  autant 
d'honneur  &  de  générofité  qu^il  le  pré- 
tend. Il  lui  a  certainement  dans  Tori- 
gine  donné  lieu  de  penfer  qu'elle  ne  lui 
étoit  pas  indiilérente.  J*ignore  s'il  y  a 
îong-tems  ,  ou  s'il  étoit  férieux  dans  Tes 
démontlrations.  C'efl  un  point  délicat  » 
^  je  ne  me  foucie  pas  de  le  toucher  par- 
ce qu'elle  ne  me  donne  pas  alTez  d'ou^ 
verture  pour  que  je  puiile  la  queftionneK 
fur  un  fujet  qui  n'eft  que  trop  intéref^, 
fant.  —  Je  ne  veux  pas  montrer  un^ 
turioGté  indifcrete  ,  quelque  defir  quQ 
j'aie  de  connoître  Tefpece  &  le  dégrcî 
de  leur  liaifon.  Ce  doit  être  un  hommq 
vil  :  cela  n'eft  pas  douteux  ,  puifqu'il  n'a 
pu  ni  par  des  moyens  honnêtes ,  ni  avec 
d'honnêtes  deiîeins  pénétrer  dans  mon 
cabinet.  —  Que  ne  donnerons  -  je  pas  , 
Lucy  ,  pour  connoître  à  fond  les  détail^ 
de  cette  horrible  aiFaire  1  mais,  hélas  !  j^ 
donnerois  cent  fois  plus  pour  favoir  c^q 
qu'eft  devenu  l'aimable  Davers ,  ou  quels 
font  à  préfent  fes  fentimens  pour  votre 
îDalheureufe  amie,  —  Cependant ,  eft-^ 
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donc  fi  difficile  de  le  deviner  ?  Son  cruel 
procédé  ne  m'en  infl-ruit-il  pas  trop  clai- 
rement ?  M'auroit-il  barbarement  aban- 
donnée 5  comme  il  Ta  fait,,  s'il  n'eût  pas; 
été,  ainfî  que  mes  injuftes  parens,  per- 
fuadé  de  mon  crime?  —  Bon  Dieu  !  a  t'il 
donc  été  fi  facile  de  le  convaincre  des 
indignités  dont  on  m'a  fans  doute  accuféeè 
Ah  !  pourquoi ,  charmant  Davers  ,  vous 
être  éloigné  avec  tant  d'emprefTement  ? 
Pourquoi  avoir  fi  promptement  ajouté 
foi  à  ce  qui  devoit  déchirer  votre  fen- 
fible  cœur?  Car  je  ne  peux  douter  de  U 
fincérité  de  tant  de  fermens  que  vous; 
jn*avez  faits.  Non  y  quoique  je  puiÏÏeêtrQ 
à  préfent  à  vos  yeux ,  je  fuis  sûre  du  moins* 
qu'autrefois  j'étois  bien  chère  à  votre- 
cœur. 

J'aî  vu  MiftriOeUmour.  Elle  eft  venue 
me  chercher  ici ,  &  m'a  témoigné  le  plus 
tendre  intérêt.  Elle  m'a  promis  de  m'é- 
'crire  &  de  me  donner  tous  les  détails^ 
qu'elle  pourroit  fe  procurer  fur  celte  myT-»- 
térieufe  affaire  &  fur  l'effet  qu'elle  a  prOf- 
duit  dans  ma  famille.  Ce  fera  pour  moi^ 
une  confolation ,  parce  que  je  fuis  pe&r 
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fuadée  qu'elle  n^épargnera  aucune  peine 
pour  apprendre  la  vérité. 

Adieu,  ma  Lucy ,  je  n*ai  rien  à  vous 
écrire  qui  puiiïe  vous  amufer.  Si  je  con- 
^         tînuoîs  ,  je  ne  ferois  que  vous  fatiguer  de 
mille  réflexions  inutiles  qui  viennent  con- 
tinuellement s'offrir  à   ma  plume.   Mais; 
pourquoi  m*y  livrer  ?  elles  ne  fervent  qu'àf- 
>  'Vine  tourmenter,  je  ne  peux  former  aucune 
"^ conjeéture  raifonnable.  —  Il  ny  a  que 
le  tems  qui  puifTe  nous  tirer  de  cet  état 
de  fufpenlion  &  d'inquiétude.  Il  le  fera 
J      peut-être.  Ah  puifTe-t-iî  auffi  me  rendre 
au  cœur  de   mon  amant    abufé  î    &  je 
pourrai  me  dire  encore  votre  heureufé 

Maria. 


LETTRE     XXL 

A  la  même, 

X  ÉLTCiTEZ-Mai  ,  ma  chère  Lucy,  je 
fuis  enfin  rentrée  fous  la  proteélion  de 
Baa  bonne  &  aimable  tante.  Elle  m*a  reçue 
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avec  toute  la  tendrefTe ,  toute  la  bonté 
poiTibles,  &  n'oublie  rien  pour  bannir 
de  mon  efprit  k  fouvenir  de  ma  fâcheufe 
aventure.  Elle  m'entretient  fans  cefïe  des 
plus  agréables  efpérances.  Nous  devons 
dans  huit  ou  dix  jours  quitter  la  cam- 
pagne qui  commence  à  perdre  de  fes 
charmes.  Ma  tante,  comme  vous  favez, 
paflè  toujouTs  rhiver  à  la  ville  &  croit  y 
être  cette  année  plus  obligée  que  jamais , 
parce  que  j  ai  befoin  ,  dit  -  elle,  d  un  peu 
d^amufement  pour  revenir  à  mon  état  na- 
turel de  gayeté  &  de  vivacité. 

Combien  cette  attention  eft  obli- 
geante !  Mais,  Lucy,eft--il  donc  poilible- 
que  je  recouvre  cet  enjouement  que 
vous  m'avez  connu  ?  Non  ,  ma  chère  , 
tous  les  plaifirs  que  peut  me  préfenter 
ce  monde  brillant  ne  font  pas  capables 
de  me  relever  de  mon  abattement  aduel. 
Comment  retrouver  ma  tranquillité  tant 
que  fubfiftera  la  caufe  fatale  qui  détruifit  / 
Ja  paix  de  mon  cœur  ?  Je  Tefpererois  en 
vain.  Cependant  ma  reconnoillànce  pour 
la  meilleure  des  femmes  m**engagera  à 
paroître  contente  ,  à  montrer  même  delà 
gayeté'^  s'il  eft  poiÏÏble  ^  parce  que  jefeis. 
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q4i*elle  fera  flattée  de  ce  ehangement- 
d*humeur.  Elle  a  une  fociété  nonibreufe , 
êc  demeure  dans  la  partie  la  plus  agréai- 
blé  de  la  ville.  Comme  nous  devons  bien- 
tôt quitter  ce  lieu-ci  qui  ,  malgré  les' 
trifl-es  approches  de  l'hiver  ,  efl  bien 
mieux  afTorti  à  mes  difpofitions  préfentes 
que  celui  où  l  on  me  conduit ,  je  ne 
ferai  point  ici  de  vifites ,  &  n*y  verrai 
perfonne.  Ma  tante  a  la  bonté  d'y  con- 
fentir  Se  s'occupe  à  préfent  à  faire  fes^ 
adieux  à  tous  ceux  des  voifins  qui  ne 
doivent  pas ,  comme  elle ,  quitter  la  eam* 
pagne. 

J'ai  déjà  reçu  des  nouvelles  de  MiftrifT 
Bellmour,  elle  a  été  faire  une  vifite  à  la" 
pîaifon  dans  refpoir  d'entendre  parler  de 
Rion  affaire.  Mais  elle  fut  bien  trompée.  Oti' 
ne  prononça  pas  même  mon  nom  &  elle 
ne  jugea  pas  à  propos  de  parler  la  pie^ 
miere  d'un  fujet  qui  probablement  étoit 
défagréable  aux  gens  qu'<;ille  venoît  voir». 
Il  fuffit  qu'elle  foit  mon  amie  pour  qu*oa- 
ne  la  Vv^uilîe  pas  mettre  dans  le  fatal  fe- 
cret.  Aucun  mot  n'échappa  qui  pût  fà- 
tisfaire  fon  obligeante  curiofîté  ;  car  telle 
fft  la  fienne^j'eu  fuis  bien  sure.  Elle  nç 
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çhereholt  à  pénétrer  le  myftere  que  pour 
m*drracher  à  cette  terrible  incertitude  ,. 
la  plus  pénible  que  f  aie  jamais  éprouvée. 
Adieu  ,  rr>a  chère  Lucy  ,  j'ai  l'ame 
trop  troublée  pour  vous  en  écrire  bien 
long.  Excufez  donc  la  brièveté  de  m'a 
lettre.  Ma  première  ,  je  Tefpere  ,  vous 
donnera  quelques  détails  plus  fatisfaifanSé. 
Il  eft  impoinble  que.  je  refte  plus  long- 
tems  dans  cette  fâcheufe  ignorance.  Sû- 
rement â  Londres  ,  j'apprendrai-  de  ma- 
nière ou  d'autre  ce  qu'eft  devenu  le 
cruel.  —  Ah  Lucy  ,  euffè-je  jamais  cru 
que  votre  Maria  donnât  à  Davers  le  noni 
de  cruel  ?  —  Grand  Dieu  quel  change^ 
ment!  — Cependant  ne  reft-il  pas,  ma. 
chère  ?  Pourquoi ,  s*il  a  quelque  huma»- 
nité  ,  fuis  je  ainfî  abandonnée  lorfque  j['ai 
le  plus  befoin  de  —  mais  ,  adieu  :  mon 
amour  propre  impofe  Clence  à  ces  rér 
flexions* 
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LETTRE     X  X  l L 

A  la  même^ 

'est  en  vam  ,  ma  chère  Lucie ,  que 
j.e  partage  les  amufemens  de  ce  monde^ 
feivole.  Ils  n'ont  plus  de  charmes  pour 
mon  eceur.  Tout  cela  njl^ft  à  mes  yeux 
qu'un  bruit  infipide  &  confus.  J'ai  perdu 
toute  efpece  de  goût  pour  ces  plaifirs  qui 
ne.  font  que  trop  recherchés  par  le  grand 
nombre,  jo  dis  trop ,  &  n*ai-je  pas  raifon  ? 
Ke  font-ils  pas  pour  la  plupart  des  hom- 
mes leur  but  principal ,  la  grande  ,  Tuni^ 
que  affaire  de  leur  vie  ?  Ce  ne  peut  être 
pour  cette  fin  que  nous  fûmes  jettes  fur 
la  furface  de  ce  globe.  Elle  eft  tropvuide 
&  trop  infignifiante  pour  des  êtres  doués 
de  raifon  &  d'intelligence.  Ces  facultés, 
fans  doute  5  nous  furent  données  pour  un" 
plus  noble  objet  ;  &  nous  avons  autre 
chofe  à  faire  en  cette  vie  que  de  nout 
parer,  faire  àts  vifites  ,  figurer  au  bal, 
apx  fpedacles,  au  ranelagh,  &  parcourijç 
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fans  cefTe  ce  cercle  frivole  de  vains  pro- 
jets &  d'occupations  inutiles. 

Vous  rirez  peut  -  être  de  mon  ton  fé- 
rîeux  5  &  vous  allez  croire  que  les  fer- 
mons de  Lady  Farquhar  n*-ont  pas  été 
aufli  infrudueux  quelle  Ta  craint  elle- 
même.  Pourquoi  non  ?  Après  tout ,  s'il  y 
avoit  à  choifir  entre  deux  extrêmes,  celui 
où  s'efi;  iettée  notre  aimable  veuve  ne 
feroit  -  il  pas  préférable  à  ce  tourbillon 
qui  entraîne  les  gens  du  monde  ?  Elle 
fuit  du  moins  le  chemin  le  plus  sûr  ;>  5i 
fon  erreur  ,  fi  c'en  eft  une  ,  eft:  fans  doute 
la  moins  dangereufe.  Cependant ,  mon 
amie,  je  ne  fais  pas  encore  tout-à-faît 
méthodifte.  Je  n'ai  pas  envie  de  faire  de 
notre  fallon  un  conventicule;  quoiqu'en 
vérité  Tufage  que  nous  en  faifons  foit  en 
général  bien  plus  inutile ,  &  fouvent  auiîî 
ennuyeux. 

Ce  foir  nous  allons  au  fpsâiacle.  J'ef- 
père  y  trouver  plus  d'agrément  qu'aux 
infipides  parties  de  jeu,  aliment  &  ref- 
fource  ordinaire  de  la  fociété.  Quelque 
viiîde  que  foit  la  converfation  dans  notre 
loge  ,  celle  qui  fe  tiendra  fur  le  théâtre 
aura  du  moins   quelque  intérêt  ,  puiC- 
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qu'elle  aura  été  compofée  exprès  (inos 
pour  inftruire  ,  au  .moins  pour  attendrir 
ou  pour  amufer. 

Je  crois  n*avoir  pas  befoln  de  vous  dire 
que  je  n'ai  rien  encore  appris  fur  l'affaire 
importante  qui  fans  cefTe  occupe  toutes 
mes  penfe'es  ,  je  n'aurois  pas  attendu  d 
long-tems  à  vous  en  inftruire.  J'ignore  ce 
que  îe  ciel  me  réferve;  mais  la  patience 
eft  la  vertu  dont  j'^ai  maintenant  îe  plus 
grand  b^foin.  II  faudra  bien  tâcher  dé 
Tacquérir  ,  puifque  déformais  c'eft  le  feul 
îQmede  à  mes  maux. 

Jerougis,  mon  amie,  quand  je  pepfe 
que  c^eft  là  ma  première  lettrç  depuis 
un  mois  que  je  fuis  à  la  ville.  Je  con-^ 
viens  de  la  juftice  de  vos  reproches,  & 
je  vous  promets  d'err  profiter  ,  puifque 
vous  ni^affurez  que  vous  ne  ferez  pas  dl^ 
iicih^  de  que  vous  vous  contenterez  àé 
toutes  les  bagatelles  que  je  pourrai  vous 
mander,  jufqu'à  ce  que  îa  Providence  juge 
enfin  à  propos  de  me  révéler  l'important 
fecret.  Je  connois  v^otre  tendreiTe ,  &  je 
me  plais  à  obéir  à  vos  ordres^  Adieu* 
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LETTRE    XXII L 

A  la  même. 


R 


lEN  d'intérefTant,  Liicy,  toutes  nos 
recherches  jufqu'à  préfent  ont  été  fans 
fruit,  point  de  nouvelles  de  ce  ^"^^  (  c'eft: 
aimable  que  je  veux  dire  )  Davers  ni  du 
vil  Lord  D.  5  caufe  odieufe  de  tous  mes 
malheurs.  Ceft  lui  5  mon  ûrnie,  qui  les  a 
caufés  ;  il  n'y  a  point  de  doute  à  cet 
égard;  &  quelque  peu  de  lumières  que 
nous  ayons  ,  nous  pouvons  avec  certi- 
tude prononcer  fur  cet  article.  Aucun 
d'eux  n'eft  à  la  ville  ,  cù  ils  prennent 
foin  de  s'y  cacher.  Cependant  quel  feroit 
le  motif  de  Mylord  ?  Davers  à  la  vérité 
peut  avoir  lieu  de  craindre  à  caufe  àts, 
bleiïures.  —  Ah  !  Lucy  ,  quittons  cet 
affreux  fujet.  Il  rappelle  â  mon  ame  dé- 
chirée une  fcene  fi  épouvantable  que  je 
ne  peux  en  fupporter  l'effrayant  fouvenir. 
Eflayons  de   bangir    toute  idée  de  cet 
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objet ,  puifque  toutes  mes  méditations 
fur  cet  indigne  myftere  ,  loin  de  nous 
rien  découvrir  ne  font  qu'agraver  mes 
peines  ,  de  aiguifer  ma  douleur,  - —  & 
pourtant  Lucy  ,  que  puis  je  écrire,  à  quoi 
puis  -  je  penfer  ?  Rien  ne  m'occupe,  ni 
ne  m'amufe.  Je  ne  trouve  rien  en  ce  pays 
rempli  de  tant  de  variétés  qui  vaille  fa 
peine  d*étre  répété.  Vous  connoiiïez  trop 
bien  le  théâtre  où  je  paffe  ma^'vie  pour 
trouver  aucun  pîaifir  à  la  defcription  que 
je  vous  ferois  des  fcenes  diverfes  dont'mes 
jours  font  remplis.  Je  vais  d'une  affem- 
bîée  au  fpeélable  ,  du  fpedacle  à  une 
aflemblée.  Je  fais,  je  reçois  des  vifites. 
Qu'y  a  t*il  en  tout  cela  qui  puifTe  inté- 
lefTer  ou  vous  au  moi?  Il  faut  tuer  Ton 
tems  5 puifqu*ici l'on  ne  peut  remployer, 
&  je  Tavoue  à  regret,  Lvicie  ,  je  nart 
confacre  que  trop  à  ces  difïlpations.  On 
fe  laifTe  entraîner  à  l'exemple  ,  à  Tbabi- 
tude  ;  an  blâme  îes  autres  de  perdre  les 
heures  en  de  vains  amufemens  incapa- 
bles de  donner  aucun  plaifir  ,  8c  pour- 
tant on  partage  ces  mêmes  amufemens. 
Je  m'y  livre  fans  les  goûter.  Leur  répéti- 
tion me  fatigue.  Je  foupire  fouvent  au 
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nnlieiî  de  gens  qiû  croyent  bien  fe  di- 
vertir ,  &  je  penfe  quelquefois  que  s'ils 
defcendoient  comme  moi  au  fond  dç 
leur  cœur ,  ils  y  trouveroient  le  même 
vuide  de  le  même  ennui. 


M 


LE  T  T  R  E    X  X  1  V, 

A  la  même. 


E  S  inquiétudes  ,  mes  doutes  font 
finis,  Lucy.  Ce  fatal  fecret  m*eft  enfin 
connu,  J*en  ai  appris  tous  les  détails,  & 
cela  par  un  des  principaux  inftrumens  de 
ma  ruine.  Grand  Dieu  !  quelle  trame 
d'iniquité  !  quel  complot  horrible  &  pro- 
fond a^  été  concerté  avec  trop  de  fuccès 
contre  votre  pauvre  Maria  !  je  fuis  en- 
core fi  troublée  Àcs  nouvelles  que  j'ai 
reçues,  que  je  ne  fais  comment  vous  en 
faire  part. 

Ah  généreux  ,  aimable  Davers  ,  com- 
me vous  avez  été  trompé  !  mais  je  n'ai 
jamais  douté  qu  on  n'eût  employé  cjuçIt 
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que   bas    artifice    pour    vous  perf.iader 
que  je  ne  méritois  pas  les  fentimens  dont  • 
vouç.  faifiez  profeiïîon  pour  moL 

Ne  vous  Tai-je  pas  dit,  Lucy  ,  qu^oti 
lui  en  avoit  impolé  par  de  faulles  &  ca-» 
îomnieufes  infinuations  ?  M'auroit-il  fans 
cela  délailTée  comme    il  Ta  fait  ?  Non  , 

-  mon  amie  ,  il  eft  trop  noble  &  trop  jufte  ■ 
pour  avoir  montré  tant  de  cruauté  fans 
quelque  raifon  puiffaïue.  Ah  ,  maciicre, 
il  n'avoit  en  effet  que  trop  de  motifs  ap- 
parens ,  il  n*y  a  perfonne  qui  n'eût  été 
comme  lui  convaincu  de  mon  infidélité; 
que  pouvoit-il  penfer  après  les  avis  qu'il 
avoit  reçus  ?  Mais  après  avoir  ainfi  excité 
votre  curiofité  pourquoi  tarder  à  la  (atis- 
faire?  Je  vais  à  Tinftant  vous  dire  le  contenu 
de  la  lettre  que  j'ai  reçue  aujourd'hui  de 
la  méchante  &  perfide ,  quoique  à  pré- 
Cent  repentante  Sa41y.  —  Oui ,  ma  chère  ^ 
ma  propre  femme -de-chambre  fur  la- 
quelle,  comme  vous  favez,  j'ayois  com- 
mencé à  jetter  quelques  foupçons  à  caufe 
de  fa  trop  grande  intimité  avec  ma  non 
moins  méchante  mère.  ^— -  Mais  je  ne  veui; 
plus  profaner  ce  nom  lacré,  en  le  don- 
nant à  quelqu  ua  fi  indigne  de  le  porter. 
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Je   fuis    encore  trop  troublée  pour  me 
refondre   à   rien.  Vows  ne  fauriez  you$ 
former  une  idée   de  notre  furprife   mu- 
tuelle à  la  réception   de  cet    im.port;ant 
paquet.  La  lettre  cft  ennuyeufe  &  lon- 
gue :  contentez-vous  de  l'extrait  que  je 
vous  en  envoie.  Je  ne  fais  à  quoi  m  ar- 
rêter, je  forme  mille  deiTeins  divers.  L*un 
me  fem.ble  imprudent  ,  l'autre  me  paroît 
trop  froid.   Mais  lifez ,  «lifez  ma  cnere  : 
&  puis  donne;z  vos  confeils  à  votre  amie. 
Après   beaucoup  d'excufes  fur  le  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  cette  trifte  affaire  , 
Sally  m*alîure  que  je  fuis  plus  heureufe 
où  je  fuis  que  lous  le  toit  qu'habite  la 
dure  &  cruelle  maîtreffe  de  la  maifon  de 
mon  père.  Il  s*eft  pafTé  bien   du  tems, 
dit- elle  ,  avant  que  celle-ci  ait  pu  la  faire 
coiifentir  à  fes  médians  defleins.  Mais  on 
îui  fit  tant  de  promefTes  ,  on  lui  donna 
de  fi  belles  paroles  qu'enfin  elle  fe  laifîa 
gagner.   Elle   ne   peut  plus  cacher  une 
vérité  qui  lui  pefe ,  &  ne  lui  laiiTe  point 
de  repos  ;  quoique  peut-être    elle  eût 
refté  fidèle  à  fa  com.plice ,  fi  cette  der- 
nière eût  rempli  (qs  engagemens.  Mats 
l^  manière  indigne  dont  elle  l'a  traitée 
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lui  a  infpiré  le  deOr  de  Te  venger,  &  de 
tout  me  découvrir.  Elle  a  quitté  la  mai- 
ion  ,  a  été  trouver  MiftfifTEellmour  qui 
lui  a  donné  mon  adrefTe  ,  &  s'eft  em- 
prcfTée  de  m*écrire.  Honteufe  &  repen- 
tante de  ce  qu'elle  a  fait ,  elle  n'ofera 
jamais  paroître  devant  m.oi.  Mais  quoi 
qu'il  lui  en  coûte  de  s'accufer,  elle  ne 
me  cachera  rien  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
fe  venger  de  fa  complice,  (lins  fe  char- 
ger elle-m.emi€.  Vient  enfuitefon  récit. 

Auiîi-tôt^  me  dit-elle  ,  que  M.  Da- 
vers  fe  fut  pré(ênté  à  mon  père  ,  ^  qu'il 
en  eût  été  refufé  ,  ma  belle  -  mère  la 
queff:ionna,pour  (avoir  (i  je  le  voyois  ou 
fi  jerecevois  de  (es  nouvelles  ;  elle  n'igno- 
roit  pas  ce  qui  en  étoit,  &  refufa  long- 
tems  de  le  dire.  Mais  quelques  petits 
préfents  ,  beaucoup  de  promeiTes  &  de 
bontés  ,  lui  arrachèrent  fon  fecret.  Un.e 
faute  conduit  à  rautre.  Ma  beîle-m.ere 
alors  commença  à  lui  parler  de  Lord  D. 
Ici  elle  m/avoue  qu'auflitôt  que  mon 
père  m'eût  défendu  de  (onger  à  M.  Da- 
vers  ,  Lord  D.  envoya  fon  laquais  faire 
^connoiflance  avec  elle.  Cet  iiomms  étoît 
jeune  ^  aimable ,  parut  bientôt  amoureux. 

Elle 
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Elle  l'écouta-,  &  crut  tout  ce  qu*il  vou-- 
îut  lui  dire.  Il  rentretcnclt  fouvent  de  Ton 
maître  ,  lui  vantoit  ïa  générofîté  ,  Teri^ 
gageolt  à  îe  fervir  auprès  de'  moi ,  &  lui 
parloit  plus  delà  paCiôn  de  Myîord  que 
de  la  (ienrie.  M.  Beaumoiit  etit  connoif- 
lance  de  cette  liàKon  ,  Se  voulut   en  fa- 
voir  robjet.  Sally  îin  fit  part  dQS  confi- 
dences  qu'elle  avoit^  reçues  &    chaque 
mot  Rit  payé  d'un  ruban  ,   d\m  bonnet 
ou  de  quelqu'autte  bagatelle.  Tout  ceci 
duroit  depuis  long-tems ,  lorfqu'un  joun: 
ma  bellc-mere  lui  parlant  beaucoup  & 
de  M.  Davcrs  <k  de  Mylord  D  ,  lui  de- 
manda fî  elle  ne  pourroit  pas  imaginer 
quelque  moyen  pour  faire  croire  à  M. 
Davers  qu'elle  voyoit  fouvent,  que  mat- 
gré  tout  l'attachenient  que  je  lui  témoi- 
gnois  ^   j'ctois    amoureufe  de  Lord  D. 
Sally  s'étonna    d'abord  ,   refuh  :  puis , 
Vaincue  par  de  nouvelles  prorriCtTes  con- 
fentit,  non  à  parler  à  M.  Davers,  mais  à 
lui  écrire  une  lettre  anonyme  que  Ma- 
dame lui  dida  5  &c  qu'elle  prit  foin   de 
faire  tenir  elle-même  à  celui  qu'elle  vou- 
loit  tromper.  C'étoit  precifement  dansie 
■tems  où  ctlui-ci  parloit  d'aller  à  Londres. 
Mai  1788,  K 
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La  première  fois  qu'il  vit  Sally ,  il  la  quef- 
tionna    fur   cette    prétendue   intrigue    à 
laquelle  il    ne  paroi ilbit  pas  ajouter  la 
moindre  foi.  Madame  Beaumont  exigea 
de  Sally  qu'elle  railurât  que  rien  n'étoit 
plus  vrai  &  lui    apprit  ce   qu  elle  avoit 
à  dire.  LordD.  de  Ton  côté,  lui  envoyolt 
(des  préfens  par  fon   valetde-cbambre  & 
faifoit  demander   une  entrevue  pour  lux 
parler  de  moi.  Les  dons  de  Tun  ,  les  pro- 
meires  de  l'autre  avoient  tellement  ébloui 
fa  confcîence  qu'elle  confentità  tout.  My- 
lord  ne  rougit  pas  de  lui  oflrir  lOO  gui-  , 
nées  fi  elle  vouloit  Tliitroduire   un  foir 
dans  mon  cabinet.  La  femme  Tébranla  , 
mais  le  crime  Teifravoit  :  elle  crut  devoir 
en  parler  à  ma  belle-mere  ,  qui  loin  de 
l'en  détourner    Tengagea  à  y   confentir. 
Elle  la  chargea  en  même  tems  d'augmen- 
ter la  jaloufie  de  M.  Davers  &  de  pro- 
mettre à   Myîord  de  féconder    ^^s  vues 
quand  rocçafion  s'en   préfenteroit.   Ces 
inftru6tions  ne  furent  que  trop  bien  fuivies, 
Davers ,   au   défefpoir   d'apprendre  que 
je  devois    recevoir  chez  moi  fon  rival , 
me  demanda  une  entrevue  avant  fon  dé- 
port. Il  avoit  ^  me  dit -il,  mille  chofes  à 
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iTiC  communiquer,  &  probablement  cher- 
cboit  à  s'éclaircir  fur  les  foupçons  qu'on 
lui  avoit  fait  naître.  Ma  cruelle  marâtre, 
en  fut  bleEtôt  inftruite  ;  c'en  fut  afîez. 
Sally  eut  ordre  de  donner  à  Mylord  le 
jour  mém.e  que  j'aurois  choiiî  pour  M. 
Davcrs ,  &  de  l'avertir  qu'elle  pourroit 
ce  jour  là  l'introduire  dans  mon  cabinet, 
La  chofe  convenue  avec  celui-ci  5  elle 
alla  trouver  M.  Davers  qui  charmé 
de  ma  condefcendance  à  (es  defirs , 
parut  douter  plus  que  jamais  dQs  noir- 
ceurs dont  on  m'accuioit.  La  perfide  Sally 
bien  infiruite  parut  fe  plaindre,  ofa  me 
blâmer  ,  &  i'aHura  qu'aufîiîot  qu'il  feroit 
à  Londres  je  rccevrois  îesvifitcs  de  My  ^ 
lord  ;  fes  foupçons  acquirent  dopç  une 
nouvelle  force.  Il  reccm.m.ença  à  douter 
Ôc  à  craindre ,  &  attendit  im.patiemm.ent 
l'heure   fatale  indiquée  pour  le   rendez 

\'OUS. 

Elle  arriva.  Mylord  fut  le  prlmîer  con- 
duit par  Sally  ,  ne  fongeant  gueres  au 
rôle  qu'on  lui  faifoit  jouer.  M.  Davers 
fi:t  enTuite  amené  chez  m.oi  fuivant  mes 
ordres. 

Ma  belle-mere  cependant ,  qui  depuis 

K  2 
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long-tems  cherchoit  à  prévenir  mon  père 
contre  moi  5  n'eut  pas  plutôt  fçu  que  tous 
deux  étolent  arrivés  ,  qu'elle  alla  le  trou- 
ver 5  TaiTura   que  j'étois  la  plus  mépri- 
iablc  perfonne  du  moàde ,  &  que  j'avois 
à  ce  moment  même  un  homme  dans  mon 
appartement.  Elle  {nppofoit  que  c'étoit 
M.  Davers  ,  &:  ûivoir  qu'il  y  avoit  déjà 
plufieurs  fois  pafïé  la  nuit  ;  mais  c'étoit  la 
première  fois,  dit-elle  ,  qu'elle  en  eût  été  " 
inftruite  avant  qu*il  fût  forti.  Mon  père 
étonné  refufe  de  la  croire.  On  lui   offre 
de  le  convaincre  par  fes  yeux.  Ses  doutes 
fe  changent  en  fureur.  Il  monte ,  —  M. 
Davers  ,  que   dans   mon  eftroi  ,  je  fais 
entrer  dans  le  cabinet  ,  apperçoit  celui 
qu'il  croit  fon  heureux  rival.  Sa  jaloufie 
le  tranfporte  ,    il  blefTe  Mylôrd  ;  &  ne 
croyant  plus-avoir  befoin  d'autre  preuve 
de  mon  infidélité  ,  ne  cherche  point  à 
s  éclaircir^  il  s'éloigne  pendant  le  tumulte^ 
on  s'en  apperçoit  à  peine.  Tandis  qu'é- 
'vanouie  de  frayeur  éc  de  douleur  on  me 
tranfporte  dans  un  autre   appartement  ;, 
mon  père   furieux  veut  me  faire  mettre 
'^,  l'ioftant  même  y  &  telle   que  je  fuis 
Jiors  de  ft  maifon.  Sa  barbare  femme  ^ 
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rinipudence  d'intercéder  pour  moi  ,  & 
bien  sûre  den*étre  point  exaucée  ,  triom- 
phe en  fecret  &  jouit  du  fuecès  de  fa 
îcéiératc  ffe. 

Mylord  5  à  qui  mon  père  ,    perfuadé 
qu'il  étoit  là  de  mon  ccnfentement,  n-e 
daii^^na  faire  aucunes  quefiiGiis,  fut  tfanf-- 
porté  d lins  la  maiien  voiiine  où  les  gQhs 
Tattendoient.  Sa   bleflure  y  fut  bandée 
par  quelques  domeiliques.  Un  chirurgien 
qui  le  penfa  le  lendemain.  Ta   fait  tranf- 
porter  ailleurs  ,  &  a  afTuré  que  fà  plaie 
n'étoit  point  mortelle.  — Sally  n*a  rien 
appris  fur  M.  Davers.  Klîe  voudroit  fa- 
voir  le  lieu  de  fa  retraite:  elle  s'empref* 
feroit  de  lui  écrire  &  de  me  juftiner, — . 
Ferfonne  n'a    connoiflànce  de    tout    eu 
qu'elle  me  mande.  Madame  Eeaumont^ 
fur-tout  ,   ignore    quelle   m*ait  dévoilé 
cette  odieufe  intrig-ue.  Honteufe    &  re  " 
pentante  ,    Sally   finit  par  implorer  m*^ 
pitié  5  mon   indulgence.  De  fauffes   pro^ 
méfies  Tont   féduite  &  trompée  dans  ffe' 
efpérances,  eîte  roconnott  fes  fautes,  ne 
cherche  point  à  s'excufer  &  ne  demande 
pris  même  un  pardon  dent'  elle  fe  crok 
indigne. 

K3 
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Entendîtes- vous  jamais  parler  ,  ma 
chère  5  d'une  conjuration  plus  balTe,  com- 
binée avec  plus  d'art,  ou  exécutée  avec 
plus  de  cruauté  ?  Quel  talent  pour  mal  faire 
a  cette  vindicative  créature  !  —  Mais  elle 
fera  connue.  —  Mon  pcFavre  père  avant 
peu  fera  libre  de  fa  tyrannie.  Je  fuis  ré- 
folue  à  le  délivrer  de  fa  chaîne  ,  puif- 
qu  il  n'a  pas  la  force  de  îa  brlfer.  Il  con- 
noîtra  le  cœur  de  fon  aloiable  compa- 
gne. Je  le  mettrai  .  à  découvert  devant 
lui  ;  &  fi  cette  vue  ne  fuHit  pas  pour  îe 
convaincre  d^s  torts  que  lui-même  8i  fa 
pauvre  Maria  orat  fouiïerts  de  fes  infâmes 
projets ,  j'aurai  du  moins  la  confolation 
de  ne  rieft  avoir  à  me  reprochei\ -— -• 
.Tvlais  il  ed  impoilible  qu  il  rejette  les 
preuves  que  j'ai  à  lui  préfenter;  elle  ne 
peut  y  échapper.  —  Je  dois  cepenàmt 
agir  avec  prudence.  Si  elle  avoit  quel- 
que foupçoh-que  je  fufTe  inftruite  de  fon 
intrigue  ,  elle  pourroit  à  l'aide  de  farufe 
&:  de  fa  faulleté  fupérieures,  (car  en  ca 
genre  de  mérite:  ,  je*  la  garantis  fupét- 
rieure  à  quelque  femme  que  ce  foit  en 
Angleterre  )  ;  elle  pourroit  ,  dls-je  ,  au 
moyen    de  [qs,  artiliçes  ,    déranger  mes 
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projets    èc    TQnxerict  tout  mon  plan. 

J'j  renais  à  la  joie.  Jene  déferpere  pluà 
de  voir  encore  à  m-is  pieds  rainiable  Da- 
vers  rne  fuppliant  de  lui  pardonner  de 
rri^ayolr  crue  coupable.  Ah  !  Lucy^  quelle 
fera  ù  coniaiion  lorfciu'il  faura  que  fa 
Maria  a  été  ii  baîTement  calomniée  î 
Combien  de  remords  fentira  fon  cœur, 
quand  il^  verra  quelle  iniiiftice  m'a  faic 
fa  crédulité  !  • —  Je  me  phiis  ,  ma  chère, 
à  penfer  que  cet  heureux  infrant  n'efl  peut- 
ètî'e  pas  éloigné.  —  Et  pourtant  je  peux 
encore  me  tromper,  Lucy.  Ne  fals-je,pas 
qu*il  n*y  a  rien  de  certain  dans  la  vie  ? 
— -  Ne, -nous  livrons  pas  trop  à  des  ef- 
pérances  qui  peuvent  après  tout  être  ilîu- 
loirea  &  qui  ne  ferviroient ,  fi  elles  étoient 
tronr^.p^es^  qu*à  me  rendre  mes  maux  plus 
fenfibles. 

Mon  aimable  tante  ,  il  eft  vrai  ,  ne^ 
veut  pas  que  j'écoute  ces  doutes  de  ces 
craintes  ;  elle  ell:  perfuadée  que  dans  peu 
tout  s'écîaircira  ,  &  que  mon  innocence 
fera  bientôt  juftiiiée. 

Mais  dites  ,  Lucy  ,  y  eût- il  jamais,  je 
le  répète ,  un  plan  (i  (ingulier  &  fi  pro- 
fond ?  Quel  doit  avoir  été  l'étonnement 
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de  Mylord  ,  en  fe  voyant  reçu  d'une: 
raanlere  (i  différente  de  celle  à  laquelle 
il  s'attendoit?  Ce  doit  avoir  été  pour  lui , 
comme  ce  le  fut  pour  nioi  dans  le  mo- 
ment 5  un  myRere  inconcevable.  Car  il 
n'a  pas  dû  fuppofer  que  Sally  eût'  eu  le 
projet  de  l'amener  dans  un  piège  ,  ce 
qui  eût  rénverfé  Tes  eipcrances  à  elle- 
même'.  Que  doit-il  avoir  penfé^e  cette 
horrible  fcene  ?  Quelles  idées  ont  dû 
l'occuper  pendant  qu'ail  étoit  retenu  caché 
à  caufe  de  (a  bleaure  ?  Eft-il  encore  dans 
îa  m#me  ignorance  ?  C'eil:  ce  que  je  n'ai 
pli  apprendre. 

Pour  Davers  quelque  irrité  qu'il  ait 
pu  être  de  trouver  là  Myîord  ,  il  a  dû  être 
un  peu  moins  furpris  à  caufe  des  odieufes 
inliiiuations  dont  ces  viles  créatures 
avoient  pris  foin  de  lui  remplir  refprit^ 
cc  qui  n€  ravoient  que  trop  préparé  à 
une  pareille  rencontre.  11  doit  cependant 
avoir  été  étonné  de  mon  imprudence 
d'admettre  ainfi  l'un  &  l'autre  à  la  même 
heure,  &  d'autant  plus  que  je  l'envoyai 
moi-même  dans  le  cabinet -OÙ  fe  cachoit 
fan  rival. 
Peufsz ' un  peu ,  Lucy ,  quelle  confufion 
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tout  ceci  doit  avoir  excité  dans  leur  ima^ 
gination  ,  lorfque  la  palFion  un  peu  ap- 
paiiéc  leur  a  permis  de  réfléchir  de  fens 
iroid  fur  ce  qui  s*étoit  paflé.  N'ont  ils  pas 
*dû  Tun  &  Tauire  trouver  cettebizarreaven- 
ture  bien  extraordinaire?  Je  ne  fais  ce  que 
je  .ne  donnerois  point   pour    connoître 
leurs  diverfes  conjedures  &  fiir-tout  leur 
opinion  aâ:uelle  , — ■  Ôc  pourtant ,  hélas! 
n'eft-il  pas  trop  clair  que  malgré  toutes 
ces    étranges  circonftances  ,  I) avers'  nte 
croit    auiîi    coupable     qu'on     m'a     fait 
paroître  ?  N'eût-il  pas  fans  cela  daigné 
faire  quelques  recherches?  N'eût- il  pas 
taché   d'éclaircir  Ïqs   doutes  s'il  en  eût 
confervé  quelques-uns  ?  Ah  !  Lucy,  je 
me  meurs  encore  de  frayeur.  Je  ne  puis 
pendant  deux    momens    me  livrer  à  ce 
confolant  efpoir  ,  qui  cependant  cft  né- 
cefîàire  pour  conferver  ma  vie  ;  fi  j'étais- 
sûre  en  effet  de  l'avoir  perdu  pour  tou- 
jours ,    cette    triile  certitude  éteindrait 
bientôt  dans    mon    cœur  la    (ource    de 
toute  crainte  &  de-toute  efpérance.  —  Je 
îe  fens  ,  ma  chère  ,.  je  ne  pourroîs  fur- 
vivre  à  ce  coup  affreux. 

Ali  !  une  lettre  de  Lady   Fajrquha»! 


226       BIBLIOTHEQUE 


apportée  à  l'heure  même»  —  Ciel ,  Lucy  ,. 
elle  me    donne  peut-être  quelque  nou- 
velle de  ce  que  j'ai  tant  d'envie  de  fa- 
voir,  je  me  hâte  de  lire  cet  écrit  ,  afia> 
de»"  pouvoir    en    ajourer  l'extrait  à    ma 
riettre  avant  de  la  cacheter; 

*     •     •     •     •     •     •     •     ••-••• 

Ah!  l'obligeante  créature  !  quelle  bonté- 
à  elle  de  s'intéreiTer  ainfi  à  mon  affaire  i 
— -  Ouï,  mon  amie,  malgré  la  réfolti- 
îtiou  qu'avoit  prife  Myladi  de  renoncer 
:à   toute  viiite    de  cette  efpece  ,   elle  a> 
■pris  la  peine  d'aller  voir  un  de  ces  jours: 
Lady  Evelyn  ^  dans  l'efpoir  de  recueillir 
quelque  lumière  relativement    aux  inté- 
rêts de    (es  deux  amis.  N'êtes-vous  pas- 
impatiente  5  Lucy  ,  de  favoir  le  fuccès 
.de  fes  recherches?  — Elle  trouva  Sir 
John  informé  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé; 
.il   avoit  vu    Lord  D.  qui   lui  en    avoit 
donné  les  détails,  autant  je  fuppofe  qu'il 
les  (avoit  ;  car  il  en  étoit  jufteraent  com- 
me je  l'avais   imaginé.  Ils  s'accordoient 
tous  à.  regarder   cette  affaire  comme  la 
plus  incanféquente  ,  là,  plus,  inexplicable, 
dont  jamais  ils   euffent  entendu   parler;, 
chacuiii.  tâchait  pajc-  mille  canjeâutes, d'en? 
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concilier  les  circonfiances  Gantradijâoires. 
L'un  ouvToit  un  avis,  1  autre  penfbit  d'une 
autre  façon ,  mais  tous  convenoient  que 
jQ  devois  avoir  été  trahie.  Car  û  j'euiFe 
été  coupable  ,  ce  qu'ils  n'ont  ,  me  dit- 
elle  5  jamais  cru  un  i^iftant  ,  j'aurois  été  ^, 
ajoutent-ils,  la  plus  pauvre  politique  du 
monde,  &  j'aurois  conduit  mon  intrigua 
de  la  manière  la  plus  imprudente  &  la 
plus  pitoyable. 

Sir  John  ,  m'alTure-t-^lle  ,  a  employé 
tout  fon  crédit  auprès  de  Lord  D.  pour 
l'engager  à  écrire  à  Davers  &  à  lui  faire 
lin    généreux  aveu  de  toute  la  part  qu'il 
a  eu  à  rhiftoire.  Cette  démarche  étant 
En  quelque  forte  le  feuî  moyen  d'expier' 
un  peu  le  viî.defTein  qu'il  avoit  formé. 
.—  Mylord  la  écouté  plus  patiemment 
que  Sir  Johir  ne  s*y  feroit  attendu.ijjj|- 
psndant  il    n'a 'pas,.dor>né  un  confenœ- 
ment  pofitif..  Dreconnoiflbitla  juftice  de- 
fon 'avis.  Mais  fon  orgueil  ne  pouvoit  fe 
plier  à  cette  efpecè  de  foumiftion  humi- 
liante.—  Au  rcfte  il  avouoit  Tes  torts- 
E  jugeoit  fa  conduite,  comme  elle  le  mé-r- 
ritolt,  &  avec  quelque  pallîori  qu'il ^imât- 
er.core,  <  —  ah  1  Lucy  ^^quel  amour  eftce^ 
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là)?  il  abandonnerait  tout  efpoir^  ôc  n^. 
feroit  aucun  effort  pour  fupplanter  fooi 
rival  .par  aucuns  moyens  honnêtes  pi*: 
çondumnabîes.  —  iMylord  regardoît  cette 
promefle  comme  une,  réparation  fuifi-» 
iante.  Mais  Sir  John  infifta  fur  la  né-;- 
ceffité  de  faire  connoître  mon  innocence  ,, 
tant  aux  yeux  de  Davers  ^  qu*à  ceux  dec 
mes  parens  ;  ôc  çpmment  y  parvenir ,  fî. 
Mylord  n*avoubit  par  quel  moy/en  ils'é-. 
tpit  introduit  dans,  mon  appartement  ? 
Cet  aveu  fans  doute  ,  avoit  quelque  chofer 
4'humiliant  ;  mais  l'hçnneur  que  lui  fe- 
roit un  procédé. ^îi  noble  compenferoit: 
amplement  la  petite  mortification  qu*é-: 
pjrduveroit  en  cette:  occafioa  ton  aniouis 
propre.  .,;..';:       • 

*  Au  furplus,  eontjnua  Sir- John,  vous. 
ma^Z  fait  à  moi-même  (en  confidence, ^ 
î'eBRbnviens  )  cet  avea.fi  pénible  \  de. 
fyr  mon  honneur  ,,^  û  vous  refufez  -de. 
fyivre  mon  avis,  j'oub^^^i  fens  façon, la^ 
pro.mefTe  que  je  vous  aifeite.  de  garder  jei 
fe.cret,  &  manquerai  à  ma  parole  pour 
îlntérêt  de  Taimable  &  malheureufe  Mifïr 
EeauiQonr.o.  Davers  faura  pofitivement  a. 
aytant  que  je  peux  Ten  inQruire^  çp^".: 
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bien  il  a  été  tronipé  en  croyant  fa  mat- 
treife  blâmable  à  cau(e<ie  =vqus-,  Comptez 
fur  ce  que  je  vous  dis  ;  &.  foyez  sûr  que 
je  le  ferai.  La  fingialarué  des  circonf- 
tances,  la  Juriice  6c  rhonneur.'liui-iïîêma, 
me  ferviront  d'excufe  .  aux  yeux  îde  tout 
homme  içnfé  ,,  &  perfonne  n'oferame 
blân\ê^  d'avoir  trahi  VQtre  çonfij^ce. 

Ce  djfcours.  Tébranla.  Il  parut  penfer 
que-,  s'il  devoit  être  découvert ,  autant 
valoit  4ir,e  laxhofe  de  bonne  gracé  ;  ^ 
faire  de  néceflité  vertu.  Il  ne  prit  ce- 
pendant ,pas  encore  yne  réfolution  d^éfir 
nitivfi  ,  ^demanda  un  peu  de  ten^s  pouH 
réfléchir'»  Il  convçnoit  de  la  vérité  des 
confeils  de  Sir  John  ,  mais  il  voyoit  auili 
la';  baffe  &  méprifable  figure  qu'il  ailoit 
faire  aux  yeux  de  fon  ami.. Il  ne  po^i- 
yoit  foutenir  Tidée  de  fa  fupériorité-. 
Quelque  eftime  ■,  quelque  confidératioa 
qu'il  eût  :pour  M.  Dayers  ;  il  ne  pouyoit 
fe  réfpudre  à  .,fe  mettre  volontairea^eet 
par  cet  aveu  Ç\  fort  au  defleus  de  lui» 
—  »  Cependant  5  ajoutpit-il  ,  ne  l'ai-je 
3?  pas  déjà  fait  ?  Ne  dois-je  pas  lui  par 
M  Foitre  le  plus ,  r —  niais  ne  parlons  plus 
>>  de  cela  ^   -~^  le  paffé  ne,  peut  plus, 
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•>3  changer.  —  Le  tems  fans  ddute  îe  tirera 
»  d'erreur  :  on  peur  trouver,  d'ailleurs^ 
33  queîqu'autre  moyen  pour  rétablir  dans 
33  Ton  efprit  Ton  aimable  maîtreire  fans 
33  me  fôumettre  à  cette  mortilieation  dé- 
^  fagréabl^;—  dès-à-préfent^  peut-être, 
»  ils  fdnt  reconciliés  ,  &  rien  cntr^eux 
33  du  'tdfte  fuecès  de  mon  projet.  ■^-. 
33  Par  le  ciel ,  Sir  John  ,  ]t  rté  peux  fôu- 
33  tenir  cette  penfée.  —  Nous  ferions 
33  mieux, de  lai/Ter  là  c'é;'f<âjet.'.»Pîùs  j'y 
33  penfe,  plus  je  fonge-  aux  charmes  de 
33  MilTBeaumont  ,  plus  je  fuis  loin  de 
»  me  rendre  à  vos  fages  confeilsi  J'avoue: 
33  qu'ils  font  jufl-es  &  raifonnables  :  je 
«•  fais  ce  que  je  devroîs  faire ,  l'honneur, 
»  l'humanité  même,  me  preflent  de  les 
»3.fuivre.  Mais  rà'mour  &  l'orgueil  me 
93  retiennent  de  mhn  détournent.  Je  vous 
33  promets  cependant  de  penfer  à  ce  que 
33  votre  amitié  exige  de  moi  :  je  ^verrai 
.33  ce  que  je  peux-fkire.  Si  rierf  "ne  peut 
w  rendre  la  paix  à  là  b^lîe  injuriée,  il 
33  faudra  -bien  ,  — :-  cependant  grand 
33  Dieu  !  Sir  John  ^  quelle  humiliation  8ê" 
ai  quelle  'figure  je  ferai  tandis  que  morf 
^  rivai  &  ma  maîtreiîe  auront  un  fi  beaUi 
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w  fujet  de  triompHçr  à  mes  dépens  !  w 

Sir  Jehn  le  quitta  dans  cette  irréfolu- 
tion  &  il  ne  déiefpere  pas,  non  plus  que 
Myîadi , qu'un  jour  Une  ûie rende  juÛice. 
■ —  Ah  plût  au  Ciel  qu'il  eût  aiTez  dp 
•■générofité  pour  le  faire  !  car  il  eft  str 
que  .çet.te  découverte  itroit  de.  fa  part 
bien  pljs  à  propos  que  d'aucune  autre  des 
parties intérelîées.- —  Mllk  motifs  m'em- 
pêchent de  faire  aucune  démarche  poi  r 
détromper  Davers ,  &-iR£me  de  laiffer 
Sally  lui  écrire  ;  parce  qu'il  feroit  dans 
le  cas  de  fu^pofer  que  c'efl;  de  mon  con- 
fentement,  ou  peut-être  à  ma  prière.  N.on,. 
Lucy  ^  quelque  cher  qu'il  fcit  à  mon 
cœur  5  je  ne  ferai  point  une  pareille  dé- 
marche. Efperons  que  Mylord  m'en  épar- 
gnera la  peine.  Tout  méchant  qu'il  efl:  y 
il  a  pourtant  encore,  com.me  vous voye2, 
quelques  étincelles  d'honneur  &  de  gêné-, 
rofîté.  Les  argumens  &  la  menace  de  Sir 
John  auront  peut-être  aflez  de  poids  pour 
l'engager  à  iuivre  fon  avis.  Je  me  plais  à 
nourrir  cette  agréable  fuppofition.. 

Adieu  ,  ma  Lucy  ,  je  vais  m 'occuper 
à  remercier  Lady  Farquhar  de  fon  obli- 
geante lettre.- Elle,  m'a  donné  bien  de.  la 
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joie  y  —  U  je  fais  que  mon  amie  la  par- 
tagera. — -  3e  prédmie  que  vous  atten- 
dez ma  première  lettre  avec  impatience , 
"croyez  que  vous  îa  recevrez  aulîitôt  que 
j'aurai  quelque  chofe  à  vous  mander. 


L-E  T  T  R  E    XXV. 
Lof'd  D.  —  é  S.'ir  John  Evelyn, 

i.  Y  Â  o  N  cheï'  Sir  JoBn  : 

Je  vais  vous  convaincre  que  vos  bons 
avis  n*avoient  pas  été  perdus,  &  que  je 
^me   propofois  réellement  d'en  profiter  , 
.quelque  fût  à  cet  égard  ma  répugnance. 
Et  pouvais-j©  n'en  pas  avoir ^à  cette  dé- 
marche ?  N'étoit- ce  pas   remettre   ma 
'maîtrelTe  entre  les  bras  de  mon  rival  Si 
m*avouer  un  fcélératou  à  peu  près?  Quel- 
que mortifiante  qu*elle  me  parût ,  votre 
'fermon,.  cependant  5  avoit  fait  une  telle 
i^npreffion  iur  mon  cœur  —  ou  plutôt 
(ixt  mon  efprit  5   car  mon  cœur  n'étoit 
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pas  en  état  de  vous  eîitendre  ,  —  que 
j*étois  réfolu  à  employer  tout  ce  que  j'ai 
d'honneur  &  de  courage  pour  rendre- 
puftice  à  la  chère  cre'ature  qui  pourtant 
eft  caufe  de  ma  dirgrace.  —  li  y  avoit  y 
eonvenez-en^  beaucoup  de  généroiué  dans 
cette  rélolution. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  ne  m'en 
eût  coûte  pour  la  prendre.  —  Non, j'en 
jure  par  le  Ciel  ,  ii  j'étois  fouverarin  de 
l'univers ,  j'en  céderois  volontiers  i'em-^ 
pire  pour  devenir  le  potlelleurde  la  belle 
iiigrate, 

.  En  dépit  de  ma  paîlîon,,  dis- je,  \os 
argumens  ,  &  peut-être  aufli  le  dclau't 
d'efpoir  l'emportèrent ,  je  réfclus  de  fuivre 
vos  conferls. 

Je  fis  toutes  les  recherches  neceiîaîres 
pour  trouver  l'heureux,  —  car  malgré 
tout  ce  qui  eft  arayé ,  n'eft-il  pas  trop 
heureux  5  aimé  ,  comn  e  il  l'eft  fans  douie 
encore  de  la  fouveraine  de  mon  cœur  ; 
. —  je  fis  donc  tous  mes  efforts  pour 
trouver  l'heureux  Davers ,  connoître  (es 
cifpofitions  à  l'égard  de  notre  belle. 

J'apprisr  enfin  ,  quoiqu'avec  beaucoup 
de  peine  3^  qu'il   s'étoit  retiré  dans  unç 
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terre  qu'il  S  dans  le  comté  de  BedforC 
pour  y  attendre  rifTue  des  blelTures  qu'il 
m'avoit  faites  à  notre  rencontre  impré- 
vue 5  &  qu'en  ce  moment  ,  il  étoit  à 
peu  près  déterminé  (  fans  doute  par  efprit 
de  vengeance)  à  accepter  des  propo{5- 
tions  que  fon  père  lui  a  faites.  Il  ne 
s'agit  rien  moins,  mon  am^i ,  que  d'épou- 
fer  une  femme  dont  le  bon  homme  a 
fait  choix.  Remarquez  bien  ce  que  je  vous 
dis  :  plus  d'à  moitié  déter  niné  à  fe  ven- 
ger de  cette  façon  fmguliere  des  torts 
qu'il  croit  avoir  foufferts.  —  La  demoi- 
felîe  eft  aulE  contente  de  ce  projet  qu*on 
peut  le  défirer,  —  &  même  auHi  riche, 
dit-on;  tues  efpions  m^aiïlirent  de  plus 
qu'elle  eft  très  jolie.  ?vlais  ces.atîraiîs  doi- 
^fent  être  fan?  effet  nour  titi  cœur  qui  a  éxé 
confacré  à  ceux  de  n,oîre  enchanterefTe. 
" — Telle  efl:  donc  à  préfent  fa  poïïtion. 
Puifque  je  vous  ai  confié  mon  fecret , 
je  veux....  quoique  j*aie  lieu  de  crain-^ 
dre  que  vos  fcrupules  ne  vous  empêchent 
d'approuver  les  elfets  qu'a  produite  chez- 
mol  cette  nouvelle;  —  je  veux,  dis -je, 
continuer  à  vous  înform.er  de  toutes  mes 
démarches  ^  com*me  je  vous  Tai  promis , 
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exigeant  feulement  de  vous  que  vous  ne 
flifliez  aucun  pas  pour  écîalrcir  raffaire 
(ans  premièrement  m'en  donner  connoii- 
fance.  Ceci  convenu,  je  vais  vous  infcruire 
d'un  projet  auquel  j'efpere que  vous  n'aurez 
pas  de  grandes  objections  à  cppofer.  Ne 
fufôt-il  pas  que  Davers  fe  (oit  réfigné  à 
ion  fort  ?  II  paroît  l'être  ,  du  moins,  fars 
quoi  il  ne  pehrcrdit  p:is  à  obéir  aux 
ordres  de  fon  père  :  &;  n'efl:  -  ce  pas  ce 
qu'un  fils  doit  faire  ?  La  dame  qu*il  doit 
époufer  auroit  en  lui  les  mêmes  regrets 
qulî  fent  pour  une  autre  perfonne.  Ne 
dôis-je  pas  ,  en  homme  d'honneur ,  con- 
fulter.  plutôt  le  repos  de  la  belle  que  le 
iîen  ?  Vous  ne  fauri^z  nier  cela. -; — Elle 
eft  riche,  belTe  ,  de  bôftttô  î--»3irni>^  ^ 
elle  l'aime.  —  Devinez- vous  ce  que  je 
veux  dire  ,  ou  faut- il  m/expliquer  p^'us 
clairement  ?  Eh  bien  donc  ,  mon  cher  Sir 
John,  puifque  mon  ami  eft  en  fi  beêu 
chemin  de  devenir  auilî  heureux  que  le- 
grand  nom-bre  des  marîs',  ne  puîs-je  m'é- 
pari^ner  cette  mortification  fi  redoutée  , 
&  le  laiiïer  répondre  aux  vœux  de  i^s^ 
parens  &  de  (es  amis  ,  comme  il  eft  en 
confcience  obligé  à  le  faire?  Ne  m'aura- 
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t-il  pas  même  en  ce  cas  une  véritable 
obligation  ?  Cela  efl  indubitable. 

-Or  ce  point  une  fois  établi,  aurai-je , 
mon  ami  ,  le  moindre  reproche  à  me 
faire  fi  je  tâche  d'obtenir  le  confenternent 
Ûqs  Beau  m  ont  pour  époafer  leur  aima- 
ble fille  5  &  pour  expier  par- là' le.....  ? 
dpai'gnez  moi  la  peine  de  répéter  le  mot; 
vous  concevez  ce  que  je  veux  dire. 

Dites-moi  de  bonne  foi ,  Sir  John  ,  y 
a  t'il  quelque  chofe  de  fon  repréhenfi- 
bie  ou  de  peu  généreux  dans  ce  plan? 
RQmar:quez  que  je  ne  fuis  pas  un  amant 
indiiTérent'ou  froid.  —  Comptez  cela 
pour  quelque  chofe  ;  &  comptez  auiîi 
pour  beaucoup  la- tentation  que  le  hasard 
efl:  venu  rn  offrir.  Donnez-moi  votre  opi- 
nion. Mais  qu'elle  foit ,  —  enfin  Sir  John 
ne  foyez  pas  plus  ferupuîeux  qu'il  ne 
faut  ;  d'ailleurs  ,  fi  vous  examinez  raiTaire 
avec  impartialité,  vous  conviendrez  avec 
rûoi  que  Davers  a  mis  dans  (a  conduite 
un  peu  trop  de  hauteur.  Ne  devoit-iî  pas 
chercher  quelque  moyen  d'écîaircir  èc 
de  juftifier  celle  de  raimable  créature? 
Par  le  ciel  ,  s'il  avoit  eu  la  moitié  de 
mon  amour,  s'il  eût  idolâtré  comme  je 
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le  fais  cet  ange  célefte  ,  il  n'auroit  pas 
fi  froidement  ajouté  foi  aux  apparences 
quelconques  qui  'la-  condarnnoient.  Non 
certes  :  une  paiîion  fi  foible  de  fi  facile 
à  s'éteindre  ne  mérite  pas  le  bonheur 
inexprimable  auquel  j'afpire  ,  &  que  je 
vais  follîciter  aufiitôt  qjue  j*aurai  reçu, 
votre  réponfe.  Je  vous  engage  encore  à 
ivêtie  pas  trop  fevere  en  votre  cenfure. 
Je  voudrois.s'il  éîoit  poOible,  avoir  votre 
approbation.  Je  m'-en  fie  au  refce  à  votre 
honneur ,  &  j*efpere  que  vous  ne  décou- 
vrirez rien  fans  me  le  dire.  Je  vous  con- 
nois  trop  pour  douter  de  votre  complai* 
fance  à  cet  égard.  Croyez  que  de  mon 
côté  je  ne  ferai  rien^fans  votre  connoif- 
fance  <5c  s'il  eft  poiîible,  fans  votre  con- 
fentement;  tâchez  cependant  qu'il  ne  foit 
pas  trop  difficile  à  ^obtenir.  . —  J'attends 
impatiemment  votre  répcnfe  êi  fuis  tout  à 
vous  D, 
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LETTRE     XXV L 

'^' -'        Du  mime  an  mcme^ 

J  E  fuis  convaincu.  Vous  m'avez  montrée 
la  folbleile  des  argamens  par  lefque-s  je 
cherchois  à  vous  en  iiripofer  &  à  me 
tromper  moi-même.  Vous  m'avez  pré- 
senté l'affaire  fous  fon  vraLjour.  Je  ne 
dirai  pas  que  je  cède  fans  répugnance  à 
vos  raifonnemens.  Mais  enfin  j'y  cède; 
&  je  tâcherai  d'impofer  fîlence  aux  mur- 
mures de  mon  cœur  ,  qui  n'obéira  pas 
fans  combat  à  vos  confeils  ,  quoique  leur 
jufteffe  me  folt  démontrée.  ■ —  Je  vous 
prouverai  que  je  ne  fuis  pas  abfolument 
dépourvu  de  généroilté ,  ni  indigne  de  la 
continuation  de  ^otre  eftime. 

Adieu,  Sir  John.  Je  vais,  tandis  qus 
vos  argumens  font  encore  préfens  à  mon 
«fprlt,  ja  vais  ainfi  préparé  ,  commencer 
ma  fevere  pénitence.  Adieu.  En  peu  de 
jours  l'heureux  Davers.  —  Ah  i  je  ne 
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peux  me  faire  à  cette  cruelle  idée.  Il 
ne  faut  p?.s  y  penfer,  car  tout  courage 
s'évanouiroit  dans  le  coeur  de  D. 


LETTRE     XX  VII. 

Mijf  Bgaumont  à  Miff  Blacion. 


A 


H  !  ma  chère  ,  mon  airrable  amie, 
quand  finiront  mes  fouffrances  ?  Hé!as~ï  ja- 
mais. N0D5  Lucy,  il  que  n'ed  trop  évident 
que  je  fus  dcftinée  à  être  la  plus  malheu- 
reule  Aqs  créatures.  Imaginez  ce  que  j'ai 
éprouvé  ce  matin  quand  un  domeilique  m'a 
remis  une  lettre  que  j'ai  reconnu  fur  le 
champ  pour  être  de  m.on .  père.  Je  crois 
que  (ans  mia  tante  qui  a  été  témoin   de 
mon  émotion  ,    je  m.e  ferois  évanouie 
fans  avoir  la  force  de  ronipre  le  cachet.  Des 
fels  qu'elle  m*a  fait  refpirer*  ont  prévenu 
cet  accident.  Je  lui  ai  donné  cette  lettre 
fi  peu  attendue  ,  la  priant  de  m'en  dire 
le   contenu.    J'étois  encore  trgp  agitée 
pour  la  lire  moi-même.  Jugez ,  Lucy ,  (i 
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je  ne  Tai  pas  été  bien  davantage,  Ior(^ 
que  j'en  ai  été  inilruite.  Je  ne  peux  vous 
peindre  ma  furprife.  Mais  cette  lettre 
terrible  vous  fera  mieux  comprendre  ce 
que  j'ai  dû.  foulFrir  que  tout  ce  que  je 
pourrois  vous  dire.  Lifez-la  ,  ma  chère  3 
&  dites -mol  enfuitc  (î  vous  connoiflez 
im  être  plus  malheureux  que  votre  infor- 
tunée Se  non  moins  furprife. 

MakiAo 

■:     1    \A  M'ijf  Beaumonu 

:  Il  vous  refte  un  mioyen  d'expier  vos 
<:rimes  pafTés  &  le  deshonneur  dont  vous 
avez  couvert  toute  votre  famille.  Remer- 
ciez la'  Providence   de  ce    qu'elle  vous 
î'oiTre  contre  toute  attente.  Lord  D.  m'a 
fait  des  proportions  auxquelles  ,  malgré 
les  torts  qu'il  peut  avoir,  je  n'aurois  ja- 
mais cru   qu'il  eût  fongé.  Si  vous  étiez 
innocente  elles   vous   feroient  honneur  ; 
dans Tétat  où  font  les  chofes,  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  motif  puifTe  vous  empêcher- 
de  les  accepter.  Vous  croirez  bien  qu'il 
a  facilement  obtenu  mon  confentement  ^ 

je 
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———«—— Il  "  ■— « 

je  ne  peux  douter  du  vôtre.  —  Si  cepen- 
dant vous  êtes  afTez  aveugle  pour  re- 
jetter  l'honneur  qui  vous  attend ,  je  vous 
déclare  encore  ici  que  je  vous  renonce 
.  pour  toujours  ,  ôc  que  je  ne  révoquerai 
jamais  une  fentence  trop  méritée. 

Afin  que  vous  ayez  moins  de  répu- 
gnance à  m*obéir  ,  fâchez  que  votre  Da- 
vers  5  à  l'amour  de  qui  vous  avez  facri- 
fié  votre  honneur ,  votre  réputation  j  & 
tout  ce  qu*il  y  a  d'eftimable  en  ce  monde, 
eft  fur  le  point  de  fe  marier.  Auriez -vous 
pu  croire  que  ,  pour  prix  de  vos  hon- 
teufcs  foiblefTes  5  il  dût  trahir  ainfi  las 
fermens  que  ,  uns  doute  ,  il  vous  a 
faits? 

Votre  réponfe  déterminera  de  quelle 
manière  je  dois  vous  traiter  à  Taveair. 


^ 
^ 


f-i 
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LETTRE    XXVIII. 

De  la  même  à  la  mane. 


J 


*Ai  toujours  été  fi  mal  ^epuîs  que 
j*ai  reçu  la  terrible  lettre  inclufe  dans 
ma  dernière  ,  qu*il  nVa  été  jufqu'à  pré- 
fent  impoflible  d'écrire  ou  à  vous  ou  à 
mon  père.  Je  viens  de  finir  ma  réponfe 
à  fa  cruelle  propofition.  —  Je  n'ai  pas 
befoin  de  vous  dire  que  c*étoit  pour  la 
rejetter.  Non ,  Lucy ,  quelqu  afFreu(e  que 
foit  raîternative  qui  m'eft  offerte  ,  je  n'ai 
pu  héfiter  un  moment  fur  le  choix  que  . 
5'avais  à  faire.  Je  ne  pouvois,  quelque 
parti  que  je  prifTe  ,  être  que  malheureufe. 
J'ai  cependant  écrit  à  mon  pçre  dans  les 
termes  les  plus  refpedtueux  ,  &  j'ai  joint 
à  ma  lettre  le  récit  de  Sally ,  tel  qu'elle 
me  Ta  envoyé  ,  afin  de  juftifier  à  (qs 
yeux  ma  conduite  ,  contre  laquelle  il 
me  paraît  fi  injuftement  prévenu.  Dieu 
fait  quel  effet  cela  produira  ;  mais  il  me 
femblç  impoffible  qu'il  lui  refte  un  motif 


t-) 
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pour  former  des  doutes  ou  fur  la  mé- 
chanceté de  fa  femme  ou  fur  mon  inno- 
cence. Hé  bien  !  le  croirez- vous,  Lucy  ? 
Je  fens  je  ne  fais  quelle  répugnance  à 
expofer  ainfi  la  malice  de  cette  créature. 
J'ai  pitié  de  la  conCufion  dans  laquelle 
elle  va  être  en  voyant  découvrir  [qs  ar- 
tifices ôc  publier  la  baffeiTe.  Cependant 
cela  n*étoit-il  pas  indifpenfable  pour  éloi- 
gner les  foupçons  odieux  que  conferve 
mon  père  far  mon  honneur  ?  &  plus  que 
des  foupçons  :  car  il  n'a  pas  le  plus  petit 
doute  que  je  ne  fois  —  Ah  !  Lucy ,  je 
ne  veux  pas  fouiller  mon  papier  de  ces 
horribles  noms.  —  Je  n'avois  pas  d'autre 
refTource.  S'il  fait  attention  au  récit  que 
Je  lui  envoie  ,  fans  doute  il  me  rendra 
juftice.  —  Je  ne  peux  fuppofer  qu'il  ne 
fente  pas  quelque  plaifir  à  trouver  fa  iilîe 
innocente  des  viles  accufations  intentées 
contr'eîle.  — -  Mais  quoiqu'il  en  puifTe 
être  ;  j'ai  ,  quoique  dans  les  termes  les 
plus  refpedueux  ,  reflifé  pofitivement  de 
regarder  jamais  Lord  D.  autrement  que 
comme  mon  plus  grand  ennemi,  — com- 
me la  caufe  première  de  tous  mes  maux. 
—  Eh  n'eft-ce  pas  lui ,  Lucy  ,  qui  m'a 
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rendue  la  plus  miférable  ôqs  femmes? 
N'eft-ce  pas  lui  qui  m*a  fait  perdre  le 
cceur  du  plus  aimable^ie  Ton  fexe?  Ouï  , 
Luey  5  quelque  cruel  que  foit  celui-ci  de 
m'avoir  ainli  abandonnée  fans  demandée 
d'explication  ,  fans  chercher  feulement  à 
me  voir  ou  à  entendre  ce  que  j*avois  à 
dire  pour  ma  juftification  ,  il  eft  encore  , 
j'en  conviens  ,  èc  il  fera  toujours  infini- 
ment cher  à  mon  coeur. 

Grand  Dieu  !  penfcr  qu'il  va  donner 
fa  main  à  une  autre  î  ces  vœux ,  ces  fer- 
mens  qu'il  m'a  voit  dit  tant  de  fois  ne 
devoir  être  jamais  offerts  à  d'autre  qu'à 
votre  infortunée  Maria  !  —  Mes  larmes 
m'aveuglent  ,  Lucy»  —  Elles  inondent 
mon  papier  ,  —  mais  n'importe?  Je  ne 
fais  qu'écrire;  elles  vous  peindront  mon 
chagrin  plus  éloquemment  que  des  mots, 
Qu'elles  tombent  donc,  Se  qu'elles  vou$ 
difënt  tout  ce  que  je  fouffre ,  tout  ce  qui 
déchire  en  ce  momônt  mon  cœur  afîJigé. 
Ah  !  Davers  !  aimable  &  crédule  Davers4 
vous  ai  -  je  donc  en  effet  perdu  pour 
toujours? 

Adieu  ,  mon  amie  ;  ayez  pitié  de  moi 
ic  exçufes-moi  de  vous  quitter  fitôt..  — - 
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Mon  efprit  n*eft  pas  alTez  tranquille  pour 
fe  livrer  long-tems  à  une  oeeupation  qui 
Jadis  me  donnoit  tant  de  pîailir.  — 
Hélas ,  eîle  faifoit  ma  joie  dans  des  jours 
plus  heureux  ;  des  jours  ,  ma  Lucy ,  qui 
font  pafTés  pour  toujours  ,  &  qui  avec 
eux  ont  emporté  la  paix  de  mon  cœur.  * 
Adieu ,  je  laifTe  couler  mes  pburs  :  ah  1 
jamais  iis  ne  tariront.  J*ai  à  peine  I4 
force  de  vous  dire  combien  je  fuis  iincé- 
rement  votre  affedionnée  : 

MariAv 

P.  S,  Je  reçois  à  Tin  (tant  une  lettre 
cîe  Lady  Farquhar.  Je  fuis  fînguliere- 
ment  étonnée  de  ce  qu'^elle  m''écrit ,  & 
qui  cadre  Ci  mal  avec  ce  que  m'écrit 
mon  père.  Vous  aurez  ,  je  penfe ,  autant 
de  peine  que  moi  à  y  comprendre  quel- 
que chofe.  —  Eîîe  a  revu  Sir  John  qui 
Ta  alTirée  que  Mylord  D.  était  enfin 
décidé  à  agir  en  homme  d'honneur,  & 
à  tout  avouer  généreufement  à  Davers. 
Elfe  a  même  lu  li  lettre  dans  laquelle 
il  fait  cette  promefîe  à  Sir  John  Se  qui 
femble  avoir  été  écrite  en  réponfe  à  une 
lettre  de  ce  dernier  q^ui  difcutoit  la  queP 
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tion  ,  &  qui ,  comme  je  vous  le  dis,  l'a 
perlbcidé.  Sir  John  a  parlé  du  mariage 
que  Ton  m'annonce  ;  mais  d'une  manière 
indifférent^  comme  d'une  chofe  qui  ne 
pourroit  jamais  avoir  lieu  ,  parce  qu'il 
ne  doutoit  point  que  Mylord  n'eût  dhs^ 
â'préfent  banni  toute  penfée  de  cetf;e 
efpece  dans  TeCprit  de  Ton  ami  ;  au  moins 
relativement  à  la  dame  inconnue. 
/  Lady  Farquhar,  enchantée  de  ces  nou- 
velles ,  m'écrit  pleine  de  joie  à  cette 
occafion  di  me  félicite  fur  la  douce  perf- 
pedive  d'être  bientôt  rendue  à  mon  amant 
&  à  ma  famille  ;  car  elle  regarde  comme 
certain  que  l'un  fera  la  fuite  naturelle  de 
l'autre. 

Que  peux  je  penferde  cela,  maLucy? 
•Il  y  a  certainement  encore  là  defTous 
quelque  tromperie  qui  n'eft  pas  décou- 
verte. — "^Sir  John  ,  comme  vous  voyez, 
ne  fait  rien  de  la  propofition  que  Mylord 
a  faite  à  mon  père.  Il  le  croit  au  con- 
traire fort  occupé  à  éloigner  les  fauîs 
obftacîes  qui,  félon  lui  ,  m'empcchcnt 
de  'donner  ma  main  à  un  autre.  Je  crains, 
mi  chère,  que  Sir  John  ne  foit  trompé; 
&  ceh  n'eftil  pas  évident  ?  Milord  n*a 
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t'il  pas  fait  preclfément  to'.^t  le  contraire 
de  ce  qu'il  avoit  promis?  A  t'il  fait  Taveu 
defiré  ?  a  t'il  détrompé  Ton  aimable  ami , 
ou  fait  quelque  tentative  pour  juftinei: 
mon  innocence  que  fes  vils  procédés 
ont  fait  foupçonner  ?  Non  ,  ma  chère  , 
tout  ceci  eft  encore  à  faire  ,  &  reliera 
tel  encore  jufqu*à  ce  qu'il  foit  trop  tard 
pour  me  rendre  les  biens  que  j*ai  perdus. 

Je  vais  écrire  à  Mylady  &  lui  donner 
(les  particularités  de  ma  lituation  actuelle. 
Elle  s'étonnera,  fans  doute  ,  de  la  trou- 
ver fi  différente  de  ce  qu'elle  la  fuppo- 
foit  en  m'écrivant.  Je  l'informerai  au(îi 
des  ofîres  de  Mylord  &  du  refus  que 
j'en  ai  fait.  Je  crois  pouvoir  lui  donner 
cette  petite  mortification  pour  tout  ce 
qu'il  m'a  fait  fouffrir. 

Je  fuis  réellement  bien  touchée  de 
cette  preuve  d'amitié  de  la  part  de  Ladjr 
Farquhar.  Car  je  fuis  perfuadée  qu'aucun 
autre  motif  que  le  aefir  de  m'obliger 
n  eût  pu  l'engager  à  quitter  en  ce  mo- 
ment la  pieufe  fociété  qu'elle  s'efl:  choi- 
fie  ,  elle  en  convient  même.  Se  m'ajoute 
que  chaque  jour  amené  avec  lui  de  nou- 
veaux plaifirs  depuis   qu'elle  s'eft  ainû 

L  S 
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confacrée  au  fervice  de  la  religion  — ., 
plus  de  contradifiions.  . —  Tout  eft  dé- 
formais ferein  &  tranquille  ,  —  fa  via 
s*écouîe  dans  une  fcene  continue  de  paix 
intérieure  ôc  de  calnne  célefte.  —  Ah 
puifle  t'elle  en  jouir  long-tems,  —  bien 
long-tems  —  &  ne  jamais  connoître  un 
inftant  les  peines  qui  font  le  malheur  de 
votre  Maria! 

Adieu ,  ma  ehere  amie ,  je  în*empre(îè  , 
comme  je  vous  Tai  dit ,  de  la  détromper» 


L  EXT  RE    XXIX. 

"  '"      ■'  yî  la  même, 

xVl  E  voiîà  y  ma  ehere  Lucj  ,  plus 
embaraiTée  à  trouver  de  mots)  pour  vous 
exprimer  ma  joie  que  je  ne  Tetois  ,  na- 
gueres  pour  voi^s  peindre  mon  chagrin» 
— -  Ah  !  mon  amie  ,  elle  eft  faris  bor- 
i^es.  Mes  tranfports  font  indicibles.—- 
Mon  cher  Davers  ,  Lucy.  Ouï  .  mon 
charisant  Davers  eft  encore  rendu  à  mon 
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cœur.  Je  Tai  revu  à  mes  pieds.  Il  y  im- 
ploroit'fon  pardon  po'jr  avoir  oîé  un 
inftant  me  croire  coupable  d'une  adioii 
indigne. 

.  33  Mon  aimable  &  malheureufe  amie  ,' 
5>  me  difoit-il  ,  en  prenant  contre  ion 
3i  cœur  "une  main  qui  ne  réfiftoit  pas  à 
33  fes  eiîbrts,  pourrez- vous  pardonner  au 
3i>  raife'rable  qui  a  été  caufe  de  tant  de 
33  peines  &  de  chagrins  !  Parlez  -  mol  , 
33  moa  ange,  dites-moi  ;  puis- je  ,  oferal- 
33  je  efperer  que  vous  daigniez  me  ren- 
33  dre  une  partie  de  ces  fentimcns  dont 
33  vous  eûtes  autrefois  la  bonté  de  m'af- 
33  furer  ?  Aurez  -  vous  dans  votre  indul- 
33  gence  quelque  pitié  de  votre  amant,, 
ao  &  pourra- t-il  regagner  dans  votre; 
33"  cœur  la  place  qu'il  a  fi  juftement  per- 
»  due?  O!  Maria',  continuoit-il  ,  en  me 
»  regardant  avec  des  yeux  pleins  de  la 
33  tendrefTe  la  plus  féduifànte  ,  comment 
3D  cela  s'eft-il  pu  ?  Combien  je  fus  in- 
50  fenfé  de  croire  que  cette  célefte  fi- 
53  gure  n'étok  pas  habitée  par  un  efprit 
33  céîefte  !  Ce  fut  une  folie  ,  un  aveu- 
>3  glement.  Il  n'y  a  que  l'extravaganca: 
33  qui  puilTs    exçufex   une  pareille  foi»- 
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33  bleiïe.  —  Cependant  p  en  fez  mon 
3>  amie  ^  penfez  quel  vil  artifice.  Mais 
3)  je  ne  veux  pas  diminuer  mon  crime. ^ 
3>  — -  Ceft  mon  pardon  que  j'implore'^ 
03  ici  à  genoux.  Ceft  là  qu'avouant  ma 
D3  coupable  crédulité,  je  veux  attendre 
3D  mon  arrct.  —  Ah,  croyez-moi,  votre 
3i  Davers  a  cruellement  fouffcrt  pour 
33  prix  de  fes  injuftes  fbupçons.  —  Ouï, 
o3  Maria  ;  vous  étiez  vengée  d*avance. 
33  Vous  ravoueriez-vous-même  fi  vous 
33  pouviez  vous  former  une  idée  de  ce 
33  que  j'ai  éprouvé  pendant  cette  nuit 
3?  affreufe  5  — ^  cette  nuit  dans  laquelle 
33  une  jaloufie  cruelle  &  mal  fondée 
3»  ufarpa  dans  mon  efprit  la  place  de  la 
33  raifon  &  enfonça  dans  mon  cœur  un 
93  poignard  qui  n'a  cefle  de  le  déchirer.  33 
Mais  ,  j'oublie ,  —  vous  m'épargnerez- 
volontiers,  n'eft-il  pas  vrai  ,  le  récit  de 
nos  tranfports  pourvu  que  je  vous  dife 
quel  événement  les  a  caufés.  Rien  d'ex- 
traordinaire ni  de  furnaturel,-  ma  chère  , 
je  vous  alTure.  Je  n'ai  employé  de  char- 
ges autres  que  les  miens  ^  point  decarac- 
teres  ,  ni  d'opérations  magiques  pour 
jappeller  mon  aimable  fugitif  5  cette  heu- 
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reufe  réunion  s'efl  opérée  de  la  manière 
la  plus  naturelle  &  la  plus  fimple  que 
vous  puifliez  concevoir. 

Je  vous  ai  dit  que  je  me  propofoîs 
d'écrire  à  Lady  Farquhar  en  réponfe  à 
fa  lettre  qui  m'avoit  tant  étonnée.  Je  lui 
donnai  dans  ma  lettre  un  détail  circonf- 
tancié  de  la  confeiïion  de  Sally ,  n'ou- 
bliant pas  les  honorables  propofitions  faites 
par  Mylord  à  mon  père,  ni  ce  qui  les 
avoit  fuivies;  favoir  la  connoiffance  qu'on 
m'en  avoit  donnée ,  &  le  refus  que  j'avoîs 
eu  l'ingratitude  d'y  faire.  Myladi  fut  à 
fon  tour  aulïi  embarafîée  que  moi  ,  ne 
comprenant  rien  à  la  différence  qui  fe 
trouvoit  entre  mon  récit  &  celui  de  Sir 
John.  Mais  quelques  momens  de  ré- 
flexion lui  firent  concevoir  que  Mylord  , 
malgré  ks  belles  proteftations  d'hon- 
neur ,,  de  repentir  &  de  générofîté , 
s'étoit  conduit,  dans  le  moment  même 
oii  il  les  faifoit  ^  d'une  manière  abfolu- 
ment  oppofée.  —  La  tendre  veuve  n'igno- 
roit  pas  qu'il  étoit  homme  à  fe  faire  peu 
de  fcrupufe  de  manquer  à  des  fermens , 
ou  d'en  faire  de  faux  pour  fatisfaîre  une 
faiitaifie  j  &  conclut  làgement  de  cette 
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connoiiïànce  que  la  lettre   écrite   h.  Sir 
John  n'avoit  pas  été  écrite  dans  un  autre 
but;  quoiqu'il  en  fût,  elle  voyoit  tou- 
jours   bien  que  Mylord  n'avoit    pas  le 
projet   de  faire  aucun    aveu   contre  lui- 
même.  Sa  démarche  auprès  de  mon  père 
en  étoit   la  preuve  ,    &  c'en   fut    affez,. 
Mylady  fans  demander  Tavis  de  perfonne 
réfolut  de  fauver  à  fon  ancien  ami  Lord 
D.  rhumiliation  qu'il  redoutoit  fi  fort  & 
d'écrire    elle-même  à  Davcrs   un  récit 
complet  3c  d'etaillé  de  toute  l'aventure.. 
^^ —  Quelle  obligation    ne  lui   doit  pas 
Mylord  pour  cet  ade    de  bonté  fingu- 
Kere  ! 

Hé  bien  ,  ma  chère ,  en  conféquence 
de  cette  réfoîution  &  fans  me  dire  un 
mot  de  (oti  projet ,  fe  doutant  bien  que  ,. 
quelques  fufFent  les  mouveraens  de  mon 
cœur  ,,  mon  amour  propre  s'oppoferoit 
au  fervice  qu'elle  vouloir  me  rendre  ,, 
Myladi  prend  la  pîume,  achève  fon  pa- 
quet &  l'envoie  fur  le  champ  en  Bed^ 
fjrdshire.  Je  ne  peux  vous  dire  Téton- 
rrment  &  la  confufion  qu'éprouva  M, 
Davers  en  voyant  de  quelle  indigne  & 
traître  manière  il  avoit  été^  joué  5  &  quant 
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a  Tes  tranfports,  à  la  p  en  fée  de  mon  in- 
nocence reconnue  5  fon  éloquence  elle- 
même  &  toute  l'abondance  de  Ton  élo- 
cution  n'ont  pu,  dit- il ,  m' exprimer  la 
millième  partie  de  ce  quï\  fentit  en  ce- 
moment  délicieux»  —  Mais,  Lucy,  je 
conçois  fon  émotion  5c  j*en  juge  par  la. 
mienne.  —  Vous  ne  faurieZj^na  chère,, 
vous  en  former  qu*une  foible  idée  ;  & 
ainfi  doivent  être  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  ,  comme  votre  Mariaj,  paflé  de  Texcès: 
de  la  douleur  au  conVole  de  la  joie.  — : 
Il  faut  avoir  éprouvé  ce  délicieux  paf— 
fagt  pour  comprendre  quelque  chofe  à 
ces  vives  fenfatioris.  —  Etes-vous  bien: 
perfuadée,  ma  chère  ,  quelles  font  au. 
deiTus  de  toute  defcription  ? 

Eh'  ouï  y  m'allez-vous  dire.  3>  Et  puif-- 
3>  qu'on  ne  peut  les  décrire  ,  pourquoi 
3ï  y  travaillez- vous?  Que  ne  continuez- 
3>  vous  votre  hidoire  en  me  laiiTant  ima- 
3>  giner  vos  idées  comme  je  le  pourrai  ?. 
33  &  permettez -moi  de  vous  le  dire,^ 
i3  i'aime  mieux  m  y  tromper  que  d*ache- 
33  ter  de  l'expérience  au  prix  où  vous 
>i  Tavez  Payée.  3> 

L'affaire  de  fon  mariage  ,  m'a  t'il  dît  ^ 
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a  été  bien  embellie.  Son  père  à  la  vérité 
lui  a  fait  une  propofition  de  ce  genre. 
Mais  il  Ta  rejettée  ,  fans  même  voir  îa 
dame,  ou  fans  en  avoir  envie.  Les  mo- 
tifs de  fon  refus  ont  été  approuvés  &  de- 
puis ce  tems  on  ne  lui  en  a  jamais  re- 
parlé. Vous  voyez  ,  Lucy  ,  que  Tintri- 
gant  Lord  a  pris  tous  fes  avantages  pour 
donner  à  (on  hiftoire  un  air  de  vraifem- 
blance. 

Davers  ,  au(Ii-tôt  qu'il  eut  reçu  la 
lettre  de  Lady  Farquhar  ,  inftruifit  fon 
refpedablç  père  de  toute  notre  aven- 
ture ,  le  fupplianten  même  tems  de  con- 
fentir  à  notre  union  ,  dans  le  cas  où  il 
feroit  aiïez  keureux  pour  obtenir  mon 
pardon  dos  indignes  foupçons  qu'ail  avoit 
eu  la  témérité  de  former.  A  cette  de- 
mande il  ajouta  mille  éîoges  en  ftyle 
d'amoureux  de  fon  adorable  maîtrelîe, 
de  cet  ange  calomnié  ,  &  ainfi  du  refte  ; 
bref  il  gagna  fa  eaufe  ;  —  qui  pourroit 
refîfter  à  l'éloquence  d'un  avocat  Ci  aima- 
ble 3  fi  féd uifant  5  fi  —  mais  je  vous 
fais  grâce  de  tous  les  fi  —  aucun. d'eux 
n'eft  fuffifant. 

Et  que  penfez-vous ,  ma  chère ,  que 
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fut  la  conféquertce  de  ce  confentement?  Un 
prompt  voyage  à  Londres  ,  allez  -  vous 
dire.  —  Précifément.  Il  ny  avoit  pas 
moyen  de  bien  arranger  les  choies  fans 
cela. 

Nous  étions  ailîfes  aflez  triftement  ma 
bonne  tante  &  moi  ,  nous  entretenant 
des  bizarres  événemens  qui  lui  avoient 
procuré  ce  qu'elle  a  la  bonté  d'appeller 
le  pîaifir  de  ma  fociété  ;  &  nous  tâchions 
d'expliquer  Tinconcevable  conduite  de 
Mylord  D. ,  —  lorfqu'un  domeftique  , 
fans  annoncer ,  fit  entrer  dans  le  cabinet 
de  toilette'^où  nous  étions  l'impatient 
Davers  qui  n'avoit  pas  voulu  qu'on  nous 
apprît  fon  arrivée.Il  vouloit  abfolument  me 
furprendre,  de  peur  ,  dit-il ,  que  je  n'eufie 
le  tems  de  me  fouvenir  de  fon  crime  , 
&  de  le  recevoir  avec  un  vîfage  irrité. 
—  Ce  qui  n'auroit  pas  manqué,  ajoute 
t'iî ,  de  le  tuer  fur  la  place.  Comme  ce 
malheureux  événement  n'eft  pas  arrivé  , 
il  faut  croire  que  je  n'ai  pas  pris  ces 
redoutables  regards.  —  Je  vous  ai  déjà 
dit  la  fuite.  Il  eft  bien  sûr  que  s'il  n'eût 
pas  pris  ces  précautions  ,  fon  parjon  peut- 
être  eût  été  plus  difficile  à  obtenir  ;  mais 
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je  n'eus  pas  le  tems  de  me  reconnoître» 
Voir' à  mes  pieds  cette  charmante  fi- 
gure ,  fi  repentante  ,  fi  féduifante  ,  fi 
tendre  &  fi  timide  ,  vous  conviendrez 
que  c'en  étoit  aiTez  pour  me  dérouter.  Il 
eft  vrai  que]  fa  préfence  inattendue  a  eii. 
.  ce  fatal  (  ou  plutôt  devrois- je  dire  )  cet^ 
■  heureux  effet.  Je  fus  entraînée  par  fon 
éloquence  ;  &  j'oubliai  tout  excepté  moa 
amant  &  ma  joie. 

Ma  tante  étoit  confondue  d'étonné - 
inent.  —  Mais  bientôt  il  l'occupa  plus 
agréablement ,  lui  adrefTant  poliment  îa 
parole;  il  s^excufa  d'abord  de  s'être  pré- 
lente  devant  elle  de  cette  brufque  ma- 
^tîiere,  &  la  ft'pplia  enfuite  d'intercccer 

Sour  lui  auprès  de  fon  aimable  nièce.  •— 
'ai  peur,  ma  chère  ,  que  ce  ne.  fôt  Ik- 
qu'un  compliment ,  car  le  fripon  n'ètoit; 
que  trop  sûr  de  gagner  (a  ç/dvJc  \  quoi- 
qu'il en  foit,  il  fit  mille  infîances  auiîl 
polies  que  fécluifàntes  pour  s'aflurcr  -du- 
crédit  de  la  bonne  dame,  &  ne  fiit  p^ii 
trompé  dans  fon,  efpbir.  Elle  parut  char- 
mée, de  fa  perfonne  iSe:  de  fes  manières*. 
. —  Véritabîen^ent,  ma  chère,  il  n'y  a 
jas  moyen  de  réfifter  à  tant  de  grâces- 
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• —  Il  eft  fait  pour  vaincre  &  conquérir 
quelque  chofe  qu*il  entreprenne.  —  Elle 
Taffura  de  la  manière  la  plus  obligeante 
de  fon  eftime  &  de  Ton  an^itié. 

Je  donnerois  tout  au  monde  pour  fa- 
voir  quel  effet  a  produit  ma  lettre  à  la 
maifon.  —  Mon  père  ,  fans  doute  ,  eft 
à  préfent  détrompé  ,  &  par  conféquent 
en  difpofition  convenable  pour  recevoir 
les  prepolitions  que  j'ai  permis  à  Davers 
de  lui  faire.  Oui,  ma  chère,  il  Ta  emi- 
porté.  Je  lui  ai  donné  la  permiflion  de 
lolliciter  mon  père  fur  un  fujet  qui,  me 
dit-il ,  eft  infiniment  cher  à  fon  cœur. 
Nous  foromes  convenus  qu'il  iroit  fur  le 
champ  lui  faire  une  vifite  en  forme  pour 
lui  demander  fon  confentement.  — Da- 
vers ,  il  eft  vrai  ,  me  follicitoit  de  re- 
mettre cette  cérém.onie  jufqu'à  ce  qu'une 
autre  plus  importante  fût  achevée  ;  & 
auroit  bien  voulu  que  je  Taecompa- 
gnafTe  dans  un  certain  voyage.- — Mais 
,  j'étois  déterminée  contre  ce  parti,  fes 
argum^ens  ,  fi  puiiïans  d'ordinaire  ,  ont 
échoué  ici  m.aîgré  toute  Tadreife  avec 
laquelle  il  les  a  fait  valoir.  J'ai  pofitive^ 
ment  inCfté   fur   la  nécefîité    d'obteniir 
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rapprobation  de  celui  qui  a  le  droit  in- 
dubitable d'être  confulté  dans  une  occa- 
fion  fi  importante.  Mon  devoir  m  y  obli- 
geoit  ,  quelque  traitement  que  j'eufTs 
éprouvé.  Si  ,  par  exemple  ,  ces  oiïreS 
étoient  rejettées ,  ce  que  j'ai  cependant 
peine  à  croire,  puifqu'aujourd'hui  tout 
efl:  éclairci  à  la  fatisfadîon  de  mon  père  , 
alors  peut-être  pourrois-je  prêter  l'oreille 
aux  prières  de  Davers,  &  me  contenter 
du  confentement  de  ma  bonne  tante , 
qur  me  tint  toujours  lieu  de  mère  3c 
d'amie.  Son  approbation  en  ce  cas  fuffi- 
roit  à  ma  conicience.  En  peu  de  jours 
donc,  ma  Lucy,  mon  fort  fera  décidé. 
* —  Réjouiffez-vous  avec  moi  de  ce  qu'il 
doit  probablement  être  fi  heureux  après 
toutes  les  traverfes  qui  Tont  précédé. 

J'attens  à  chaque  inftant  l'arrivée  de 
ce  célèbre  Davers  ,  qui  doit  venir  pren- 
dre congé  de  nous  avant  de  partir  pour 
fon  voyage.  Lui^  fouhaitez-vous  un  heu- 
reux fuccès  dans  fa  négociation,  Lucy? 
. —  Mais  vous  regarderez  cela  peut-être 
comme  afTcz  indifférent  ,  puifque  j'aî 
promis  de  fiiivre  fon  avis  ,  qu'il  réuffiiïe 
«u    non.  Il   eft     vrai    que  j'ai   promis 
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quelque  chofede  femblable,  ô^/ans  doute, 
il  faudra  que  je  tienne  parole  :  car  je  ne 
vois  pas  qu'il  en  puifle  rien  réfulter  de 
bien  fâcheux. 


LETTRE    XXX. 
A  la  même» 


c 


'en  eft  trop  ,  mon  amie  ,  mon  ame 
n*aura  jamais  la  force  de  fupporterce  der- 
nier coup.  Je  fuccombcrai  à  cet  accident 
foudain  &  terrible.  Mon  courage  ne  fuffit 
pas  à  tant  de  maux  répétés.  Ah  pour- 
quoi fuis  je  la  caufe  infortunée  du  mal- 
heur du  plus  aimable  àts  hommes? 

Bon  Dieu  !  que  la  prévoyance  de  l'hom- 
me eft  courte  &  trompeufe  !  je  croyois 
toucher  à  une  félicité  certaine.  Je  croyois 
impoflible  qu'aucun  nouveau  délai  vînt 
$!élever  entre  mon  bonheur  &  moi  ,îorf- 
qu'au  jour  ,  à  Tinftant  où  je  le  crois  être 
à  fon  comble,  arriv«  une  lettre  qui  m'ap- 
prend quç  mon    aimable  Davers  ^ft,à 
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deux  do  gtsde  la  mort.  Ah  !  Lucy,  com- 
ment ai-je  confervé  alTez  de  vie  pour  vous 
écrive  ce  récit  fatal?  Eft-il  poifible  que 
j'aie  pu  l'entendre  ,  &  que  mon  cœur 
ne  fc  Toit  pas  brifé  de  douleur  ?  —  Ce 
vil  5  ce  cruel  lL.ord  D,  —  infâme  miféra- 
ble  !  venger  ainfi  Tes  efpérances  déchues  ! 
Je  ne  puis,  mon  amie,  m*appéfantir  fur 
les  détails.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
les  deviner. 

Davers,  plein  d'amour  &  d'efpérance, 
étoit  déjà  à  quelques  milles  de  la  maifon, 
lorfqu'à  une  auberge  fur  la  route  ,  il  ren- 
contra ce  malheureux  qui  venoit  préci- 
fément  d'apprendre  que  tous  Tes  artifices 
étoient  découverts.  Jugez  quelle  fut  l'é- 
motion de  celui  -  ci  en  voyant  cet  ami 
ofFenfé  dont  il  devina  aifément  l'affaire 
en  ce  canton.  —  La  honte  Se  la  colère 
réunies  l'emportant  fur  toute  autre  con- 
fîdération ,  un  défi  fut  à  l'inftant  porté, 
^  non  moins  promptement  accepté,  — 
Ai-je  befoin  de  vous  en  dire  le  fatal 
fuccès!  c'étoit  à  fon  tour  de  triompher, 
—  Davers  fuccoKiba  ,  —  ce  méchant 
rival  n'attendit  pas  lafentence  qu'on  eût 
pu  prononcer  contre  lui.  ' —  Sachant  trop 
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bien  que  les*bleiïurès  qu'il  avoit  faites 
étoient  mortelles  ,  il  monta  fur  fon  cheval 
êc  s'éloigna.  Les  gens  de  la  maifon  où 
étoit  arrivé  ce  malheur  envoyèrent  fur  le 
champ  chercher  du  fecours ,  de  mon  pau- 
vre Dâvers  fut  reconnu  être  dans  le  plus 
grand  danger. 

Son  dômeftique  courut  chez  Sir  John 
Evelyn  ,  pour  l'informer  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé.  Celui-ci  fe  hâta  de  venir  à  Tau^ 
berge  où  il  trouva  fon  ami-  dans  l'état 
que  je  vous  ai  dépeint.  Jugez  quelle 
entrevue.  C'eft  de  Sir  John  que  j'ai  ap- 
pris ces  triftes  particularités.  Le  premier 
foin  du  malheureux  Dàvers  fut  de  le 
prier  de  vouloir  bien  de  la  manière  la 
plus  tendre  .&  la  moins  allarmante  m'in- 
former  de  ce  qui  -lui  étoit  arrivé.  Cela 
étoit  indifpenfable  pour  l'excufer  de  ne 
pas  revenir  ^  comme  il  fel'étoit  propofé^ 
réclamer  ma  promefîe  ,  promeiïe  à  la* 
quelle  ^oit  attaché  le  bonheur  de  fa 
vie  ,  &  dont  il  efperoit  venir  en  peu  de 

tems    me  demander   Texécution. Il 

obligea  fans  doute  fon  ami  d'ajouter  ces 
derniers  mots  pour  m  empêcher  de  fuc-i 
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comber  à  la  frayeur  dont  il  favoit   que 
]e  ferois  atteinte. 

Ah  !  Lucy,  dols-jc,  puis-je  me  flatter 
de  le  voir  encore  ?  —  Non ,  mon  amie, 
je,  vois  trop  clairement  par  la  lettre  de 
Sir  John  avec  quelques  précautions  qu'elle 
foit  écrite,  que  mon  malheur  eft  inévita- 
ble. —  Ma  pauvre  tante  eft  pleine  de  corn- 
paftion  de  de  bonté.  Cette  aimable  fem- 
me fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  me  con- 
foler.  Mais  hélas  que  Tes  efforts  font  inu- 
tiles !  je  n*ai  pas  la  force  de  foutenir 
comme  je  le  devrois  ce  terrible  événe- 
ïTient.  ' — Mon  cœur  eft  prêt  à  Ce  brifer. 
Adieu ,  il  m'eft  impoffible  d'écrire.  Dieu 
feul  fait  ce  que  contiendra  ma  première 
lettre,  ou  i\  jamais  j'aurai  la  force  de  pren- 
dre la  plume*  A  préfent  il  faut  que  je  la 
quitte,  &  que  je  donne  un  libre  coursa 
jnes  larmes  qui  déformais  ne  cefleront  plus 
de  couler»  —  Adieu. 


LETTRE 
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■I  >■■  Il  I  '    ■     ' ■  ■* 

L  E  T  T  R  EX  X  X  L 

A  lamcme^ 


lEU  foîtloué  ,  ma  chère  ,  tira  tendre 
amie.  Dieu  foit  loué,  il  y  a  encore  de 
refpérance.  Le  plus  aimable  At%  hom- 
mes fera  rendu  à  mes  defirs  &  à  mes 
prières.  —  Mais  ce  n*efl:  pas  là  tout.  J'ai 
mille  charmantes  nouvelles  à  vous  man- 
der. —  Je  fuis  yvre  de  bonheur  &  de 
joie.  —  Davers  ,  mon  amie  ,  n'efi:  plus 
en  danger  &  mon  père  ,  ouï  Lucy ,  mon 
père  s'adoucit.  —  Il  eft  convaincu  de 
mon  innocence  ,  il  m^écrit  ;  m'écrit  avec 
tendre/Te  ^<.  a  m.émc  la  bonté  de  m'aiïlirer 
qu'il  efl  fâché  de  ce  qui  s'eft  pafTé.  — • 
Penfez  à  cela  ,  ma  chère  ,  pcr.fez  à  ce 
que  j*ai  fenti  en  liLntcctte  lettre  fi  flat- 
teufe  &  (î  peu  efpérée.  Je  ne  fais  pour- 
quoi —  je  vous  écris  fans  ordre  &:  fins  liai- 
fon.  Car  je  voulois  vous  mander  bieti 
tninutîeufement  le  détail  de  tout  ce  qui 
s'cll:  pafTé^.  ■ —  Mais  pourrez-vous  exigeç 
JuinijBS,  M  . 
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5e  moi  quelque  méthode  en  des  Inflans 
fi' délicieux?  —  EfTayons  pourtant  :  je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  fatis- 
faire.  . 

Vous  faurez  donc ,  Lucy ,  que  la  pofle 
(d'hier  m'a  apporté  un  gros  paquet  de  mon 
tendre  &  refpeâable  père.  —  Ma  der- 
nière n*a  pu  que  vous  peindre  foiblement 
l'état  dans  lequel  j'étois  :  jamais  ,  je  vous 
le  jure,  il  n*y  en  eut  un  plus  aitreux. — 
La  vue  de  cette  écriture  bien  connue 
îiie  caufa  une  émotion  extrême.  Je  n*eus 
pas  le  courage  d'ouvrir  la  lettre  ;  &  d'une 
vqix  tremblante,  je  fuppliai  matante  de 
me  dire  ce  qu'elle  contenoit.  Si  vous 
aviez  vu  Tair  inquiet  avec  lequel  j'exa- 
Illinois  Tes  regards  peudant  qu*elle  lifoit, 
vous  auriez  pu  concevoir  une  partie  de 
mes  fouff'ances.  lî  ne  fallut  qu'un  inflant 
pour  rappelîer  à  la  joie  mon  imagina- 
,  tion  eaVayée.  Ma  tante  n'eut  pas  lu  plu- 
tôt une  ligne  ou  deux  que  je  vis  un 
rayon  de  pîaifir  briller  fur  fes  traits  qu*om- 
brageolt  l'inquiétude.  La  lurprife  &  la 
joie  éclatèrent  dans  ks  yeux. 

Donnez-la  moi,  pour  î'amour  de  Dieu, 
donnez -moi  cette  bienheureufe   lettre. 
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m'écrial-je ,  ne  pouvant  pins  rae  contenir, 
car  je  fuisperfuadée,  d*après  vos  regards, 
qu'elle  apportera  quelque  conlolation  à 
votre  pauvre  Maria. 

Elle  m'en  donna  en  eîfet,  &  plus  ,  in- 
finiment plus  que  dans  mes  defirs  les 
plus  ardens  ,  je  n'eufle  ofé  m'en  pro- 
mettre. 

Il  me  mande ,    ma  chère  Lucy ,  que 
Sir  John ,  à  la  prière  de  M.  Davers,  a  été 
le  voir  &  lui  a  tait  un  récit  détaillé  de  tout 
ce  qui  s'efl  paffé  depuis  fa  première  con- 
noifîànce  avec  votre  amie.  Ma  lettre^ravoit 
préparé  à  recevoir  cet  ambafîadeur  avec 
bienveillance,  en  lui  prouvant  ,  comme 
il  a  la  bonté  de  me  le   dire ,  que  j'avoîs 
été  cruellement  trahie  ,  &  que  lui-même 
avoit  trop  long  tems  été  la  dupe  d*une 
femme  impérieufe    &   fauffe.  Mais  il  a 
repris  en  main    les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  &  ne  les  laiflcra   plus  échapper. 
Il  ajoute  que  madame  eft  pafTablement 
humiliée,   quoiqu'elle  ait  déclaré  quelle 
ne   confentira  jamais  à  ce  que  j'époufe 
Davers;  &  que  de  plus,  elle  ait  jvu'é  que 
le  jour  qu^  mon  père  donnera  fon  con-^ 
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fentcment  à  ce  mariage  ,  elle  quittera  fa 
rnaiion  pour  toujours. 

Ceft  là,  ma  chère,  la  feule  réfoîutîon 
que  la  bonne  dame  ait  jamais  prife  à 
mon  gré.  —  Mais  je  préfume  qu'en  y 
repenfant  ,  elle  trouvera  à  propos  de 
rompre  ce  ferment  étourdi.  Je  crois  que 
mon  père  confentiroit  fans  regret  à  fon 
départ.  J'aime  mieux  cependant  efpérec 
que  la  réflexion  '  la  ramènera  à  un  parti 
plus  fage  5  &  qu'elle  aura  encore  aflez 
de  b^n  fens  pour  reconnoître  (es  torts 
&  s'en  repentir.  Au  refte  laîut  à  (a  puif- 
fance  renverfée  ;  elle  n'eft  plus  à  crain- 
dre ,  —  fon  confentement ,  grâce  à  mon 
étoile,  neft  plus  regardé  comme  nécef- 
faire.  Mon  père  heureufement  eft  rede- 
venu lui-même ,  &  peut  à  fon  gré  difpofer 
de  fon  bien  fans  la  volonté  d'autrui. 

Or  à  préfent,  Lucy,  devinez  ce  qu'il 
a  deffein  d'en  faire,  - —  Ah  ,  ma  chère  , 
iTialgré  tous  mes  fujcts  de  joie  ,  il  m'é-^ 
chappe  un  fouplr  en  penfant  à  la  fitua- 
tion  a6!ueîîe  de  ce  pauvre  Davers,  — ' 
S'ils  s'étorent  trompés  dans  leurs  con- 
jj?^ures  5  s'il  allolt.  —  Je  ne  peux  écrire 


DES    ROMANS.        267 

ces  terribles  mots  :  je  n'ofe  p^hfer  à  une 
fi  épouvantable  afHidion.  — ■  El  pour- 
quoi y  penferols-je?  —  mon  père  ne 
m'afïure  t-il  pas  qu'on  ne  craint  plus  rien 
pour  lui?  qu'il  le  voit  tous  les  jours,  & 
que  tous  les  jours  il  I^  trouvé  de  mieux 
en  mieux?  —  Ne  nous  refufons  pas  fol- 
lement à  refpéra'nce  qui  s'offre  à  nous, 
&  ne  nous  affligeons  pas  fans  caufe^, 
après  ces  flatteufes  aiïurances. 

Hé  bien  ,  ma  chère ,  comme  je  vous 
difois,  comment  croyez-vous  que  mon 
père  fe  propofe  aujourd'hui  de  dlCpOi^t 
de  fon  heureufe  fille?  —  Le  croiriez-vous  ? 
Il  efl:  réfoîu  à  donner  ma  main  ,  quoi- 
qu'il en  foit  de  mon  cœur  ,  à  un  At. 
Davers ,  dont  je  vous  ai  quelquefois 
parlé  dans  le  cours  de  notre  correfpon- 
dance.  —  Vrai  comme,  vous  vivez  :  fa 
parole  eft  donnée  ,  &  comme  vous  fave» 
il  efl:  inutile  d'efTayer  de  rien  changer  à 
fa  réfolution.  —  Il  me  dit,  il  eft  vrai, 
que  cette  promeiTe  a  été  regardée  par 
tout  le  monde  comme  le  remède  le  plus 
efficace  qu'on  pût  adminiftrer  au  pauvre 
blefîé.  —  Elle  a  eu  un  effet  foudain  : 

cela  opéré  comme  un  charme.  Du. 
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moment  qu'on  la  lui  a  donnée  ,  ils'cft 
trouvé  hors  de  danger  /parce  que  fon 
ame  a  été  fur  le  champ  dégagée  d'une 
oppreflion  qu'aucun  remède  n'avoit  pu 
difîîper.  Les  maladies  de  Fame^Lucy, 
font  beaucoup  plus  difficiles  à  guérir  que 

celles  du  corp6. Mais  Davers,  grâce 

au  Ciel ,  doit  bientôt  être  délivré  de 
Tune  &  de  Tautre.  Mon  père,  m'afTure 
qu'il  efl:  enchanté  de  lui,  de  qu'il  feroit 
auffi  affligé  que  moi  fi  quelque  accident 
imprévu  venoit  à  empêcher  une  union  fi 
défirée. 

De  peur  de  l'oublier  ,  je  dois  vous  dire 

ic!(  en  mon  ftyle)  que  lord  D. efl: 

pafîé  (ur  le  continent.  Il  eft  parti  fur  îe 
champ  ,  perfuadé  liins  doute  qu'il  avoit 
tué  fon  charmant  ami  ;  peut-être  auflî  îe 
point  de  vue  méprifable  fous  lequel  il 
eût  paru  à  tous  ceux  qui  auroîent  eu 
connolifance  de  Tes  procédés,  a  t'il  con- 
tribué à  le  décider  à  quitter  l'Angle- 
terre, Je  crois  qu'il  aura  befoin  de  beau- 
coup de  tems  pour  regagner  fa  propre 
eftime.  J'ignore  s'il  recouvrera  jamais 
celle  du  public  ,&  au  ilirplus,  je  ne  m'en 
embarafle  gueres» 
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AufTi-tôt  que  M.  Davers  a  été^en  état 
de  quitter  l'auberge  ,  Sif  John  l'a  fait 
tranfporter  chez  lui  où  il  eft  à  préfent. 
Cette  affaire  a  produit  une  liaifon  entre 
ce  dernier  &  mon  père.  Lady  Evelyn 
attend  avec  impatience  mon  retour  à  la 
campagne  ,  &  a  eu  la  bonté  de  prefTer 
mon  père  de  m'y  rappeller.  Il  nous  prie 
en  conféquence  ,  ma  tante  &  moi  ,  de 
nous  rendre  aulfitôt  que  nous  le  pourrons 
à  la  maifon  ;  il  eft  bien  emprcffe  ,  ms 
dît-il  5  de  m.e  prouver  combien  il  eft 
affligé  de  tout  ce  que  ]û  foufr'ert,  ^  il 
tâchera,  ajoute  t'il,  de  me  faire  à  l'ave- 
nir toutes  les  réparations  qui  dépendront 
de  lui.  —  Quelle  bonté,  ma  chère  ,  & 
quelle  complaifance  1  eft-il  pofïible  de 
fe  fouvenir  un  moment  qu'il  eût  jamais 
d'autres  fentimens?  Non  ,  que  ces  jourç 
de  peine  &  d'afflid:ion  foierit  enfévelis  dans 
l'oubli  &  ne  penfons  déformais  qu'à  tout 
ce  qui  pourra  rendre  les  fiens  heureux 
&  tranquilles,  C'eft-Ià  la  tâche  que  je 
m'impofe  ,  &  je  ne  défelpere  pas  de  la 
remplir. 

Tq  m'apperçois  que  je  vous  ai  écrit  ce. 
récit  d'une  manière  étrangement  découfue» 
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Mais  pourrez-vous  en  être  furprîfe?  — 
N'eft-fl  pas  déjà  afiez  extraordinaire  que 
je  puifTe  même  vous  écrire  dans  l'extrême 
agitation  où  me  jettent  tant  a'heureufes 
nouvelles.  Je  ne  fuis  pas  encore  bien  à 
moi  ,  &  je  ne  fais  quand  j'y  ferai;  — ce 
-ne  fera  pas  du  moins  ,  je  penfe  ,  avant 
mon  entrevue  avec  mon  père.  —  Je  ne 
peux  fonger  à  rien  autre  chofe.  —  Le 
jour,  la  nuit ,  éveillée  comme  en  dormant, 
j*en  fuis  continuellement  occupée. 

Nous  nous  préparons  à  notre  voyage. 
Avec  quel  pîaiiir  ma  tante  donne  les  or- 
dres néceiïaires  !  —  Elle  efl:  enchantée 
de  l'idée  de  mon  bonheur  prochain. — . 
Chère,  aimable  femme  !  de  quel  excel- 
lent cœur  elle  eO:  douée. 

Adieu,  ma  Lucy,  ma  première  lettre 
fera  datée  de  chez  mon  père.  — Quelle 
heureufe  perfpedive  ! 
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A  la    même» 

X  ÉLiciTEZ  votre  Maria  ,  mon  amîe.. 
Mes  affaires  font  à  préfent  dans  le  meil- 
leur train  que  vous  puiffiez  imaginer. 

J'ai  été  reçue  de  mon  père  avec  une 
tcndrefle  extrême.  Sa  femme  néanmoins 
n*a  pas  jugé  à  propos  d'être  témoin  de 
notre  entrevue  ;  &  en  conféquence  elle 
cft  partie  quelques  jours  avant  notre  ar- 
rivée pour  faire  une  vifite  à  fa  foeur  qui 
demeure  à  Windfor ,  &  chez  qui  elle  fe 
propofe  de  pafler  quelques  femaines.  Vous 
croirez  bien  que  fon  abfence  ne  m*a  pas 
fait  beaucoup  de  peine  :  j*ai  véritable- 
ment été  charmée  de  la  trouver  partie.- 
- —  Pour  vous  le  dire  en  paiïant ,  je  doute 
qu'elle  revienne  jamais*  Mais  je  vous  par- 
lerai de  cela  plus  au  long  dans  ma  pre- 
mière lettre,  j*ai  à  préfent  à  vous  entre- 
tenir de  chofes  plus  importantes. 

Sir  John  &  Lady  Evelyn  font  venus; 
M  j 
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îTie  voir  aufli  tôt  après  mon  arrivée  & 
m'ont  témoigné  le  plus  grand  plaifir  de 
me  revoir  dans  leur  voUinage.  Ils  m'ont 
allure  que  leur  ami  feroit  dans  peu  de 
jours  en  état  de  venir  me  préfenter  fon 
refpeâ:.  Si  même  il  n'eût  été  retenu  par 
leurs  loiîiS  ohligeans  ,  il  auroit  été  de 
leur  partie;  mais  ils  s'y  font  abfolument 
oppofes  parce  qu'il  n'a  pas  encore  quitté 
la  cbambre ,  &  qu'une  vidte  de  cette 
efpece  eut  été  trop  pour  une  première 
fortie.  On  m'a  beaucoup  parlé  ,  machere^ 
de  fon  amour ,  de  fon  impatience  &  ainfi 
du  refte.  —  Et  tout  cela  ^  j'ai  été  afTez 
bonne  pour  le  croire. 

Vous  devez  bien  penfer  que  j'ai  de- 
mandé des  nouvelles  de  miOn  obligeante 
amie  ,  Lady  Farquhar.  Sir  John  &  fa 
femme  avoient  été  pour  la  voir  en  ve- 
nant ici  :  mais  elle  n'étoit  point  chez  elle. 
Elle  étoit  allée  entendre  un  nouveau  pré- 
dicateur à  quelque  diilance  d'ici,  &  ne 
devoit  pas  venir  le  m^ême  jour.  —  Elle 
eft  encore  aulîl  dévote  ,  aulîi  zélée  que 
lorfque  je  lai  quittée  ;  &  tout  le  monde 
eft  pcrfuadé  qu'elle  eft  (ixéc  pour  la  vie, 
ConnoilTez  •  vous  rien  de  plus  extraordi- 
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naire  que  ce  bizarre  &  foudain  change- 
ment ?  Je  defire  de  tout  mon  cœur  qu'elle 
ait  enfin  trouvé  ce  bonheur  qu*elle  a  fi 
long-tsms  cherché  en  vain.  S'il  en  eft 
ainii,  qui- pourroit blâmer  fa  persévérance? 
Il  eft  plus  diilnciie  peut-être  de  Timiter; 
&  quant  à  moi,  j'ai  moins  d'envie  que 
jamais  d'éiïayer  de  cette  félicité  qui  ne 
fe  trouve  "que  dans  la  retraite  ,  la  foli- 
tude  5  &  les  larmes.  —  Mais  îaiilons 
Lady  Farquhar.  J'efpere  la  revoir  dans 
un  jour  ou  deux  &:  alors  je  vous  en  re- 
parlerai. 

Mon  père  eft  plus  impatient  qtiè  vous 
rie  fauriez  le  croire  de  voir  mon  bon- 
heur  s'accomplir  ;  il  vient  d'aller  chez 
Sir  John  ,  ce  qu'il  ne  manque  jamais  de 
faire  au  moins  lyie  fois  par  jour.  Ma  tante 
en  ce  moment  me  fait  propofer  d'aller 
avec  elle  voir  mon  amie  MiftrifTBelimour, 
qui  eft  en  couche  d'un  fils  ,  ce  qui  l'a 
empêchée  de  venir  me  féliciter  de  l'heu- 
reux changement  de  rriori  fort.  Je  vais 
l'accompagner.  Je  finirai  ma  lettre  à  mon 
retour.  Jufque-là ,  adieu. 

L'honnête  &  dignS  femme  !  comme 
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elle  a  été  enchantée  de  me  voir  !  je  n'ai 
rien  vu  de  plus  obligeant  que  les  ex- 
preûions  de  fa  joie.  Elle  m'a  dit  qu  elle 
avoit  fouvent  des  nouvelles  de  notre, 
écuyer  &  de  fa  femme.  La  niere  n'efl 
pas  encore  ,  &c  probablement  ne  fera 
jamais  confolée  de  leur  mariage  ;  mais 
ils  fupportent  fa  rancune  avec  une  grande 
réfignation.  Le  jeune  homme  auroit  été 
peut-être  un  peu  moins  philofophe ,  fi 
fa  fortune  eût  dépendu  de  fa  mère,  mais 
comme  il  n'en  efl:  pas  aînfi ,  Se  qu'il  eft 
propriétaire  par  lui-même  d'un  aiTez  joli 
revenu  ,,  il  eft  aflez  tranquille  fur  l'hu- 
meur triPce  ou  gaie  de  la  bonne  dame. 
Son  chien  &  fon  fufil  font  pour  lui  des 
affaires  d'une  bien  plus  grande  importance,. 
Adieu  5  ma  chère,  mon  père  eft  à  la 
porte.  Je  cours  au  devaffit  de  lui  pour 
favoir  des  nouvelles  de  îa  maifon  qui 
renferme  ce  que  j'ai  plus  de  précieux  au 
monde.  -—  Il  fourie  ,  —  Dieu  fôit,  loué»' 
J'efpere  que  tout  va  bien.  Encore  une 
fois  3  adieu. 

M.  Bjeaumont. 
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A  ta 
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NFiN  ,  ma  chère  Lucy ,  il  efl  fixé  Te 
jour  heureux  qui  doit  m*unir  au  plus  aima- 
ble Aqs  hommes.  Ma  bomie  tante  &  Lady 
Eveîyn  font  fort  occupées  à^s  prépara- 
tifs de  ce  [oyeux  événement  ,  comme 
elles  l'appellent  ,  &  comme  il  femble 
auflî  à  votre  Maria.  Car  ,  pourquoi  ca- 
cherois-je  mes  fentimens?  Non,  je  vous 
les  avoue  de  bon  cœur  ,  &  je  conviens 
que  je  vois  arriver  ce  moment  avec  une 
fatisfadion  infinie..  Mon  bon  père  eft 
abfolument  un  autre  homme.  Il  paroît  ii 
heureux,  fi  content  ,  que  cela  feul  fi'f- 
firoit  pour  rendre  ma  fituation  délLcieufe. 
—  Mais,  mon  aimable  Davers.  —  Lucy, 
comment  rendre  juftice  à  fa  tendreflë  fans 
pareille  ,  à  fes  manières  féduifantes  ?  — ■ 
ImpofTibre  mon  amie  !  je  ne  trouve  point 
de  mots  capables  de  rendre  tout  cela.  Je 
"^  vous   dirai  feulement  qu'il  eft  tout  ce 
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que  peut  fouhaiter  mon  cœur.  —  Si  dé- 
licat,  fi  gracieux  en  tout  ce  qu'il  fait, 
que  tout  le  monde  en  eft  charmé.  Mon 
père  fe  plaît  à  l'appeller  fonfils,  &  m.a 
tante  elt  plus  d*à  moitié  tentée  de  deve- 
nir ma  rivale.  Il  fait  tant  d'attention  à 
tout  ce  qu'elle  dit  ;  il  etl  près  d'elle  fi 
obligeant  ,  fi  attentif;  enfin  ,  ma  cbere, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire  tout  ce 
qu'il  efi:.  Il  faut  abfolument  que  vous 
veniez  vair  ce  prodige.  Serez-vous  afTez 
bonne,  ma  Lucy^  pour  m'accompagner 
en  cette  occafion  ?  —  Dites-moi  :  aurez- 
vous  bien  la  compîaifance  d'être  de  ma 
fuite?  Car  ils  veulent  abfolum.ent,  malgré 
ma  répugnance ,  que  j'aie  une  fuite.  J'ai 
eu  beau  les  prier  de  ne  point  faire  toutes 
ces  cérémonies  ,  ils  font  décidés  à  me 
faire  une  fcte  ;  &  il  faut  bien  y  confentir, 
tout  le  monde  y  eft  invité ,  excepté  vous^' 
Serez-vous  donc  la  feule  qui  ne  voudrez 
pas  voir  venir  ces  merveilles? — Priez  votre 
maman  5  ma  chère  amie  ,  de  vous  céder 
à  moi  pour  quelques  femaine  ,  après  lef- 
quelles  je  vous  reconduirai  moi-même 
chez  elle.  Comme  je  me  flatte  que  vous 
ferez  bientôt  avec  moi,  je  ne  veux  pas 
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anticiper  fur  vos  plaifirs,  en  vous  décri- 
vant toutes  les  parures  que  ma  tante  m'a 
fait  faire.  Elle  eft  décidée  à  montrer  en 
tout  fon  élégance  &  fon  bon  goût.  Vous 
croyez-bien  que  je  lui  lai/îè  volontiers 
le  loin  de  toutes  ces  bagatelles  &  je  doi» 
lui  rendre  juftice ,  elle  s'en  eft  parfaite- 
ment acquittée.  —  Mais  venez  &  vouî 
nous  donnerez  vos  avis.  Venez,  Lucy, 
ravir  cette  bonne  ame  en  lui  donnant 
votre  approbation.  Vous  aurez  foin  de 
paroître  étonnée  de  la  perfection  de  fon 
goût ,  vous  ferez  enchantée  de  tous  les 
ornemens  qu'elle  a  choifis.  Car  ,  entre 
nous  ,  ils  ont  coûté  à  la  chère  femme  alTëz 
de  foin  &  d'étude.  —  Mais  fur  -  tout , 
ma  Lucy  ,  il  faudra  que  vous  approuviez 
mon  joîi  Davers.  —  Cependant  ai  -  je 
befoin  de  vous  en  prier  !  oh  non  ,  je  con- 
nois  trop  votre  difcernement  exquis  pour 
craindre  que  vous  puiffiez  y  manquer  ; 
réellement  ,ma  chère,  il  n'a  befoiu  pour 
vaincre  que  de  fe  montrer.  Sa  dernière 
maladie  a  laiffé  fur  fes  traits  une  efpece 
de  langueur  qui  femble  encore  ajouter 
dQS  grâces  à  une  figure  par  elle  -  même. 
ençhantereflè.  —  Sa  taille  eft  fi   bien 
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prife ,  fon  maintien  efl  fi  noble  !  mais  à 
quoi  m'amufai-j^s  ?  Ne  devez -vous  'pas 
venir  le  voir  &  vous  convaincre  que 
tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit  eft  infini- 
ment au  deiïbus  de  la  réalité  ?  — •  Son 
père  de  fes  deux  fœurs  doivent  venir  nous 
joindre.  Combien  fai  d'impatience  de 
^oir  ces  aimables  parens  !  car  ,  pour 
aimables  ,  ils  doivent  l'être  ,  j'en  fiais 
sûre.  Lady  Evelyn  m'a  effedivement  aflix- 
rée  que  les  deux  }eunes  perfonnes  font 
non-feulement  très-jolies ,  mais  parfaite- 
ment   intéreflàntes.  Heureufe ,  heurcufe 

fociété  î  ô  puifTé-je  leur  convenir 

&  leur  plaire  I  &:  tous  mes  vœux  feront 
remplis. 

Venez ,  je  vous  en  fupplie  encore ,. 
venez  partager  mon  bonheur.  Faut  -  il 
vous  dire  combien  votre  préfence  y  ajou- 
tera ?  Je  fuis  perfuadée  q^ue  vous  n'en 
pouvez  douter. 

Bon  Dieu  !  une  voiture.  C'ef^ 

précifément  la  leur ,  ■ ah  Lucy  >  - . 

je  meurs  de je  ne  fais  de  quoi.  Maïs 

il  faut  que  je  vous  quitte  ;  il  faut  que  je 
coure  au  devant  des  ehers  amis  de  mon 
Davers.  -— «-  guelîe  émotion  j'éprouv& 
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&  comme  mon  cœur  palpite  !  pourquoi 

donc  bat- il  ainfi  ?  • Mais  voilà   fon 

feigneur  &  maitre.  II  vient  pour  me 
conduire   &  me   préfenter   à   nos  hôtes 

impatient, En  ce  moment ,   Lucy , 

fi  vous* pouviez  le  voir,  fi  vous  pouviez 
voir  comme  il  s'approche  avec  d^s  re- 
gards pleins  de  plaifir  &  d'amour;  • 

-mais  heureuiement 5  ma  chère,  heureu- 
fement  pour    votre    repos  €|ue  cela  ne 

vous  efl  pas  po(îibIe.  Grand  Dieu! 

s'il  all'jit  voir  ce  que  je  vous  écris, ' 

j'en  meurs  de  peur , adieu  ,  adieUi 


LETTRE    XXXIV. 

.A  la  même» 

J  E  ne  fais  fi  jamais  je  vous  pardonne- 
rai ,  Lucy  y  pour  m'avoir  ainfi  trompée  : 
mais  ce  qui  eft  bien  pis;  c'eft  que  mon 
Davers ,  ouï  ,  ma  chère  ,  il  efl:  à  moi  à 
préfent  ,  déclare  que  jamais  il  ne  vous 
pardonnera  de  n'avoir  pas  obéi  aux  ordres 
de  fa  Maria,  Pourrez- vous  fou  tenir  cette 
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effrayante  menace?  Mais  ,  allons  ,  j*ai 
pitié  de  vous ,  ôc  je  veux  bien  plaider 
votre  caufe  auprès  de  celui  que  vous  avez 
ofîenfé.  J'emploierai  toute  mon  éloquence 
en  votre  faveur.  Cependant  c'eft  à  une 
condition^  &  li  vous  la rejettez noire  co- 
lère à  tous  deux  fefa  éternelle., 

Voudrez-vous  donc  nous  venir  voir  à 
préfenr  puifque  vous  ne  Tavez  pu  ]ufqu'ici? 
■ Nous  projettons  raille  parties  char- 
mantes. Venez  ,  je  vous  le  répète ,  venez 
y  prendre  part.  Ce  n'eft  qu'à  cette  feule 
condition  que  mon  Henry  veut  jGgnej: 
votre  pardon.  Vous  ferez  charmée  (  de 
lui ,  fans  doute ,  allez-vous  dire  )  oh ,  quant 
àcela^  ma  chère,  j'en  fuis  perfuadée  ;  mais 
en    ce  moment    je   veux  parler  de  fes 

faurs  &  de  fon  père. C'efl  la  plus 

aimable  famille  ,  Lucy ,  je  fuis  trop  heu- 
reufe  ,  c'eft  un  modèle  d'unioi)  &  d'har- 
monie. 

Lady  Farquhar  m'a  écrit  pour  me  fé- 
liciter ,  mais  je  n'ai  pu  obtenir  d'elle 
qu'elle  vînt  ici.  L'intérefTante  &  chère 
créature ,  combien  je  délire  qu'elle  foit 
heureufe  au  gré  deîfes  vœux! 

Nous  refterons  jufquà  la  fin  de  Tété 
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avec  mon  père  qui  ne  fut  jamais  fi  gai  , 
ni  fi  content.  Puis  nous  irons  à  Londres 
où  nous  devons  paiTer  Thiver. 

Ma  belle  -  mère  dont  jVi  réellement 
pitié,  &  à  qui  je  pardonne  aujourd'hui 
de  bon  cœur ,  ne  reviendra  pas  que  nous 

ne  foyons  partis.  Ah  î  ma  chère, 

quelle  horrible  kumiîiation  elle  a  fubie. 
J'ai  dit  tout  ce  que  j'ai  pu  à  mon  père 
en  fa  faveur  :  mais  c*eft  urr  fujet  qu'il 
cherche  à  éviter,  llparoît  fentir  qu'il  a 
fait  fous  fon  règne  une  affez  pauvre  fi- 
gure ,  &  feroit,  jie  crois,  bien  aife qu'on 
l'oubliât. 

Adieu,  ma  tendre  amîe,  fouvenez-vous 
des  conditions  auxquelles  vous  pouvez 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  plus 
aimable  &  du  meilleur  des  hommes  ;& 
croyez-moi  non  moins  votre  fidèle  amie 
que  la  parfaitement  heureufe  femme. 


^ 
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CLEMENCE 

D'ENTRAGUES, 

OU 

LE   SIEGE   D'AUBIGNY. 

y  /  VOUS  perde^  vos  enfeignes  ,   rallie^ 
vous  à   mon  panache  blanc ,  vous   U 
trouvère'^  toujours  au  chemin  de  Vhon* 
;       neur  &  de  la  gloire, 

Henry  IV. 

Imprimé  à  Paris  en  îjJS^  ^  Volume  in-î^ 

V  o  T  C  I  le  fait  hîftorîque  ,  qui  a  donné  à 
rAut€ur  l'idée  de  ce  petit  roman. 

«  Le  premier  jour  de  cette  année  15*91 ,  M. 
I»  de  la  Châtre ,  gouverneur  de  la  province 
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,,  du  Eerrt  ,  accompzgné  de  fx  mille  hom- 
9,  mes  6c  Hx  pièces  de  canon  ,  alla  camper 
,,  devait  Ja  vîHe  a'Aubigny  ,  &  fomma 
„  les  habitans  de  le  rendre;  à  leur  refus  il 
,,  siïicgea  ie  château  &  ia  poric  Sie.  Anne  de 
„  plufieurs  coups  de  canon  ,  fit  brèche  dç 
5,  \ingt  pas  ce  long  ,  &  réitéra  un  fécond 
,,  affaur  ,  mais  la  g.  rtiifon  &  les  habi  ans  > 
„  animes  par  la  pre  ence  de  la  d:me  d'Au- 
,,  bigny,  delà  malien  de  Ealfac  a'nntragues  > 
y;  qi;i  les  exhort.it  à  ui.e  vigoureufe  dcfenfe, 
„  répouilci  ent  vaillamment  les  aiî  égeans  ,  en 
,,  tuèrent  beaucoup  ôc  en  bleiiérer.i  cinq  cens  ; 
,,  ce  cui  obligea  le  (ieur  de  la  Châtre  de 
„  lever  le  fiege.  »  (  Hiftoiic  du/Berri  ,  par 
Thomas  lhaum;inn,  liv.  j  ,  pag.  20p  ;. 

Nous  al'cns  voir  mainLenar.t  de  quelle  ma- 
picre  ce  fpndi  a  ,eté  brodé  par  M,  iJuiïieiix, 

Hekri  IV  né  dans  les  montagnes 
ftériks  du  Béarn  ,  fans  être  le  pli  $ 
heureux  des  hommes  fut  le  meilleur  à^s 
Rois  j  radverfîté  fut  Técole  où  il  ap- 
prit à  régner  ;  Tes  premiers  regards  ,  ne 
s'arrçterenjt  point  fur  cette  poir  pe  dan- 
gereufe  dont  Téçlat  va  frapper  les  enfans 
des  Rois  jufques  dans  le  berceau.  Son 
enfance  ne  fut  point  entourée  de  cette 
foule  importune  de  couriifans  que  Tin- 
térct  amené  au  pied  du  trône ,  que  l%n 
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trigue  y  maintient  &  que  la  politique  y 
protège.  Il  eut  pour  inftituteurs  ,  non 
les  plus  puifîans,  mais  les  plus  fages  & 
les  plus  éclaiîés  d'entre  fes  fujets  ;  les 
îiabitans  du  Eéarn  ,  voyoient  avec  des 
iranfports  de  joie,  fe  développer  en  lui 
le  germe  àes  vertus  &  des  grands  talens, 
ils  le  portoient  dans  leurs  bras,  affiftoient 
à  Tes  exercices  5  &  ,  par  leurs  applau- 
difTemcns  ils  enflammoient  fon  courage 
naifîant  ;  à  peine  forti  de  Tenfance  ,  il 
fe  rendoit  à  leurs  fêtes  ruftiques  ,  gravif- 
foit  les  montagnes  ,  parcouroit  les  forêts 
avec  eux ,  de  pénétroit  jufques  dans  i  'huni- 
bîe  réduit  du  laboureur,  où  quelquefois, 
affis  à  la  même  table  ,  il  ne  dédaignoit 
point  de  prendre  un  repas  frugal. 

C'efI:  ainfi  qu'au  milieu  de  (es  états , 
dans  le  calme  de  la  paix ,  le  jeune  Bour- 
bon apprenoit  à  réfifter  aux  .  pénibles 
travaux:  de  la  guerre  ;  c'ef}  ainfi  qu'il  fe 
montroit  généreux  &  populaire  ,  avant  de 
connoître  la  bienfaifance.  A  feize  ans  il 
fit  (qs  premières  armes  à  la  bataille  de 
Moncontour  &  y  fixa  les  regards  de  l'Eu- 
rope entière.  Elevé,  depuis  fur  le  trône 
des  François,  il  n'employa  fon  autorité 
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&  la  force  de  fes  armes  que  pour  faire 
des  heureux. 

Si  Tambirion  lui  fufcita  des  ennemis 
au  dehors  ;  fi  le  fanatifme  arma  contre 
lui  une  partie  de  fes  fujets  ;  il  eut  la  douce 
fatisfadion  de  voir  ran,2;ée  fous  Tes  dra- 
peaux l'élite  de  la  noble/Te  Françoife, 
corps  illuflre  dont  il  étoit  flatté  de  fe 
nommer  le  chef. 

Au  nombre  des  grands  capitaines  qui 
s'illuftrerent  fous  fon  régne  ,  THiftoire 
nous  a  tranfmis  la  connoi/Tance  d'une 
héroïne  dont  le  courage  Ta  immortalifée 
par  des  traits  de  bravoure  qu'on  n*a  pas 
droit  d'attendre  d*un  fexe  ^  à  qui  fa  délica- 
teiïe  èc  fes  charmes  femblent  interdire 
les  dangers  des  combats. 

Clémence  ,  veuve  depuis  quelques 
années  du  lord  Stuart ,  étoit  retirée  dans 
la  ville  d'Aubigny ,  dont  elle  portoit  le 
nom;  là  dévouée  toute  entière  à  l'édu- 
cation de  fon  fils ,  objet  de  toutes  fes 
efpérances  ,  elle  n'attendoit  que  le  re- 
tour du  brave  Clermont  d'Entragues, 
fon  pefe  ,  qui  moifTonnoit  des  lauriers 
avec  Henri  IV  ,  pour  conclure  le  ma- 
riage   du  jeune  comtç  d'Aubigny  avec 
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llofalie  ,  fille  de  Claude  la  Châtre  ,  que 
Henri  III  avoit  nommé  gouverneur  du 
Berri  ,  après  Tavoir  élevé  au  grade  de 
maréchal  dçr  France. 

Rofalie  ,  à  une  fortune  brillante ,  joîr- 
gnoit  cette  fenfibilité  douce ,  ces  grâces 
touchantes  ,  cette  candeur  du  bel  âge 
qui  fervent  à  parer  la  beauté  ;  elle  étoit 
au  berceau  lorfqu'elle  perdit  fa  mère  ;  le 
maréchal  avoit  confié  l'éducation  de  fa 
fille  à  une  de  fes  fœurs  ,  qui  faifoit  fon 
féjour  à  Aubigny  ;  ainfi  tout  avoit  con- 
couru à  rapprocher  les  jeunes  amans  ,  & 
leur  union  n'étant  plus  un  myftere  pour 
eux,  ils  s'abandonnoient  fans  réferve  aux 
tranfports  de  leur  tendre  (Te. 

Quelquefois  le  jeune  comte  donnoît 
à  Rofalie  le  fpedacle  des  joutes  ,  des 
tournois  ,  monument  de  bravoure  Se 
de  galanterie  de  nos  anciens  chevaliers; 
fes  vaiïaux  jaloux  de  donner  des  preuves 
de  leur  attachement  à  leur  jeune  fei- 
gneur  ,  fe  retidoient  à  Ces  fêtes  guerrières, 
&  la  jeune  noblefîe  des  environs,  parée 
des  couleurs  de  Rofalie  ,  venort  y  ré- 
pandre un  nouvel  éclat  ;  placée  fur  une 
jcfpece  détrône,  Rofalie,  entourée  des 

perfonnes 


.  DES  ROMANS.  ^87 

, ^t .„ 

perfonnes  de  fon  fcxe  ,  uniformément 
vêtues  ,  attendoit  le  fuçcès  du  combat 
pour  couronner  le  vainqueur. 

Depuis  la  mort  de  Henri  IIÏ ,  le  bon 
Navarrois  ,  fon  légitime  fuccefleur ,  à  la 
tête  d'un  petit  nombre  d*amis  ,  luttoit 
'  fans  ceffe  contre  rambltieux  Philippe  II, 
Roi  d'Elpagne  ,  &  contre  cette  troupe 
audacieuîe  connue  fous  le  nom  de  la 
ligue. 

Clémence  qui  ne  voyoît  dans  hs  "en- 
nemis du  Roi  5   que  les  agens  d'un  fans- 
tifme  barbare,  avoiteu  foin  d'infpirerà 
;  *  fon  fils  les  principes  d'équité  qui  devoit 
''    l'attacher    invioîablement    au    parti    de 
Henri.  D'Aubigny   que    l'amour  &    la 
gloire  eufient  rendu  fupérieur  à  tous  les 
périls  ,  attendoit  impatiemment  le  retour 
de  rilluftred'Eiitragues;  il  n'arrive  point? 
,  s'écrie-t-il  quelquetois  ;  il  n'arrive  point! 
;  j'ai  vingt  ans,  ik  je  ne  me  fuis  encore 
{ignalé  par  aucun  trait  de  valeur  !  que 
doit  penfer    le  Roi  ?  Feuquieres  ,    de 
Nèfle  &  la  Trimouille  ,  tout  aii{îi  jeunes 
que  moi ,  ont  déjà  mérité  de§  éloges ,  Se 
je  vis  ignoré  dans  le  fond  d'une  province 
où  je  pafTe  mes  plus  beaux  jours  danç 
Juin  zj88.  N 
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foillveté. .*..  Ali  !  mon  perc  ,  arrivez  ,  oa 
n'attend  plus  qu3  vous!  que  je  devievine 
d*abord  l'époux  de  ma  chère  Rofalie,  je 
faurois  encore  mieux  vaincre  ou  mourir 
pour  mon  Roi. 

Le  père  de  Clémence  n*avoit  pu  fe 
rendre' aux  vœux  du  jeune  comte  d'Au- 
bignv;les  ligueurs  répandus  dans  îa  Nor- 
mandie ,  ne  cherchoient  qu*ure  fituation^ 
avantageufe  pciir  attaquer  l'armée  royale; 
d'Entragues  auroît-il  choifi  cet  inftant 
pour  s'éloigner  du  Roi  ?  Enfin  peu  de 
jours  après  cette  fameufe  bataille  ,  oi 
Henri  IV  à  la  fois  général  &  foldat , 
montra  autant  d'habileté  que  de  bra- 
voure ,  Clériience  reçut  la  lettre  fuivante 
datée  d'Yvri. 

M  Réjouiiïez  -  vous  m?,  fille  ;  le  Roi 
53  vient  de  remporter  une  vidoire  éçla- 
33  tante  ;  pour  moi ,  j*ai  reçu  ,  dans  U 
M  nftçlée,  une  blefîure  mortelle,  mais  jV«i 
3>  contribué  à  la  vldoire,  &  elle  impor- 
M  toit  au  bonheur  de  la  France  ;  point 
»  de  foibîcfTe  ;  j'ai  combattu  fous  les 
33  yeux  de  mon  maître  ,  &  j'expire 
se  au  \it  d'honneur, ..  •  Soyez  en  garde 
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>3  contre  la  Châtre  ,  le  Roi  vient  de 
53  m'aflurer  qu'il  eft  du  nonbré  ces  ba- 
33  tards;  point  de  liaifon  avtc  ces  gers- 
>3  là.  Ma  chère  Clémence  ,  recevez  mon 
»  dernier  adieu  ,  je  vous  recommande 
3>  d'Aubigny  ;  dites  lui  qu'il  efl  François  , 
>3  &  petit  fils  de  Clermont  a'Entragues. 

Le  premier  fentiment  qu'e'prouva  Clé' 
mence  fut  celui  de  la  douleur  :  O  !  mon 
père  !  dit- elle,  je  ne  vous  verrai  p\vs> 
Vos  yeux  (ont  fermés  pour  jamais;  je 
n'ai  pu  recevoir-  vos  enibrafTèmers,  quand 
l'âge  &  les  biefiures  ouvroient  devant 
vous  les  portes  eu  tombeau....  (  Après  un 
inftant  de  rilence)elle  revint  ainfi.  Hé- 
las !  c*eft  dttns  ce  lieu  qu'il  aimcit  à  nous 
entretenir  des  vertus  de  fcn  Roi  ;  au 
récit  de  (qs  exploits  on  voyoit  (es  foi  ces 
fe  ranimiCr  ;  tout  Je  {eu  de  la  jeurefie 
ctinceloit  dans  fes  yeux  ;  pénétré  d'ad- 
miration pour  les  grandes  qualités  de 
Henri ,  il  s'écrioit  !  ô  mon  m.aîtie  !  ô  mon 
Roi  !  dirpofez  de  m.es  jours  1  que  n'ofef  oit 
pas  d'Entragues  pour  vous  procurer  un 
inR-antcs  gloire?...  Généreux  vieillard, 
pourfuit  Clémence ,  que  ne  m'tfl-il  per* 
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39:iis  de  Venger  ta  mort  !  mais  il  me  refte 
un  fils  !  un  fentiment  d'kéroïfme   donne 
des  forces  à  fa  douleur ,  elle  appella  d'Au- 
bigny  !  mon  fils,  lui  dit  elle,  je  n'ai  plus 
de  père;  le  brave  d'Entragues  eft  mort, 
déjà ,   fans  doute ,  vous  penfez  à  le  ven- 
ger? 11  faut  auflTi   dès  cet  infliant  même 
renoncer  à    Rofalie  ,    y  renoncer   pour 
jamais  ;  —  l'honneur  le  veut;  lifez  ,  elle 
lui  donne  la  lettre  de  fon  pere.D'Aubigny, 
frappé  d'étonnement  !  qui  ?  lui  ?  dit-il  , 
îe  m.aréchal  de  la  Châtre  ?   le  père  de 
Rofalie  feroit  devenu  l'appui  des  rebel- 
les? il  auroit  détruit  par  une  infâme  tra- 
iîifon  j  quarante  années-  de  fervices  im- 
portans?...  Non  ,  madame,  on  ne  m'en 
împofe  point  fur  les  fentimens  d'un  guer- 
rier qui   a  fervi    fous  le    connétable  de 
Montmorenci,  d'un  guerrier  qui ,  le  pre- 
mier 5  eft  monté  à  TafTaut  de  Sancerre ,  & 
qui  a  mérité  la  confiance  de  cinq  Monar- 
ques François.  Les    foupçons    du  Roi, 
font  l'ouvrage   de  quelques  vils  courti- 
fans  ,  jaloux  de  la  gloire  du  maréchal  ; 
il    pourroit    s'être   rendu   coupable  par 
J'erreur    du    moment  ,    (ans  que    mon 
îuriOur  pour  Rofalief,,  — ^  Non^  înteif' 
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rompit  vivement  Clémence  ,  en  jetcant 
fur  lui  un  regard  dédaigneux  ,  non ,  tu 
n'es  plus  digne  du  fang  qui  t*a  fait 
naître.  Que  diroient  le  connétable  a'E^ 
cofîe  &  le  brave  d*£ntragues  ,  s'ils 
vivoient  encore  ?  reconnoitroient  -  ils 
leur  fils  èc  celui  de  tant  de  héros  > 
Va  donc  t'enfevelir  dans  une  retraite 
obfcure  ,  avec  l'objet  de  ta  crirhinelîe 
paflion.  Cependant  cette  union  fi  funefte 
pour  moi,  &  à  laquelle  fe  bornent  tous 
tes  voeux ,  il  te  la  faut  acheter  ;  je  ne 
dis  pas  de  fes  vertus  fubîimes  par  qui  les 
Gaftons  ,  les  Duguefclins  &  les  Bayards, 
ont  mérité  l'admiration  de  leurs  fiécles. 
Ecoute  &  tu  fauras  à  quel  prix  :  avant 
que  de  te  voir  confommer  cette  odieufe 
îilliance  ,  réfous  toi  à  m'arracher  la  vie.... 
Tu  firémis  !  cette  fenfibilité  eft  commune 
aux  âmes  les  moins  délicates  ,  mais  tu 
ne  fi'émis  pas  de  te  rendre  le  plus  vil  des 
hommes  ,  aux  yeux  de  tout  l'univers. 

En  achevant  ces  mots  elle  s*éîoigna. 
Le  jeune  comte  demeuré  feul ,  anéanti, 
humilié  ,  promenoir  autour  de  lui  des 
regards  inquiets  &  farouches  :  mère  bar- 
bare ,  s^ccria  t'il ,  vows  l'exigez  ce  cruel 

N  3 


rp2      BIBLIOTHEQUE 

facrifîce  ?  Hé  bien ,  c'en  eft  fait  ,  vous 
ferez  obéie,  &  ,  par  un  effort  que  vous 
auriez  p.in.i  à  comprendre,  je  m'engage 
à  ne  plus  revoir  la  belle  Rofalie...  mal- 
heureux !  ...  qu'ai  je  dit  î  .„  oe  là  plus  re- 
voir !  ...  oui,  fins  doute;  à  Tavenir  on 
celTcra  de  m'oppofer  l'exemple  des  Ga"f- 
tons ,  des  Duguefclins  de  ûqs  Bayards  ; 
ils  s'armèrent  contre  les  enncn^is  de  la 
'France  ;  ils  les  domptèrent  ;  mais  qui 
d'entr'oux  remporta  jamais  fur  lui-même 
une  vi-5lo're  plus  éclatante  ? 

D'Aubl?ny  alTermi  dans  cette  noble 
léfolution  ,  jaloux  de  mériter  reftime 
de  fa  mère  fe  rend  aup  es  d'elle.  —  Ma- 
dame, lui  dit-il,  s'il  raffifoit  des  dirpo- 
lîtions  aclaelîes  de  mon  ame  ,  pour 
compter  fur  le  retour  de  .votre  ten- 
drefïe  ,  je  pourrois  l'exiger  ;  mais  îe 
îems  &  les  circonftances  vous  appren- 
dront fi  je  fus  moins  généreux  envers 
ma  patrie ,  que  fenlible  aux  attraits  de 
jna  maîtrefîe. 

Clémence  attendrie  jufques  aux  lar- 
mes ,  fe  précipite  dans»  les  bras  du  comte  ; 
ouï  3  je  reconnoîs  mon  fils;  il  m'efl: 
rendu.  Cher  époux^  que  la  mort  a  trop 
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tôt  iBoiflbnné  ,  renais  de  ta  cendre  ^  pour 
embrall'er  avec  moi  ce  j.^une  héros 
digne  de  tes  vertus  &  de  to  i  nom  !  ^ 
Mon  fils  ,  mon  cher  fils ,  le  Roi  &  la  , 
poilérité  fauront  bien  te  recompen(er , 
par  un  tribut  d'eftime  ,  de  reconnoilîance 
<s:  a'udmiration.  Je  vais  informer  la  fille 
du  maréchal  que  le  (ang  du  fidèle  û'Au- 
bigny  ne  peut  s*allier  à  celui  d'un  fujet 
rebelle. 

Roialie  reçut  avant  la  fin  du  iour  îa 
nouvelle  de  Ion  malheur.  Une  lettre  de 
Clémence  lui  apprit  que  la  Châtre  étoit 
infidèle  à  (un  Roi  ,  w  c*eft  avec  peine 
93  diioit  elle  ,  en  terminant  (a  lettre,  que' 
>■>  d*Aubigny  renonce  à  raîliance  dont 
»  vous  flattiez  Ton  amour;  &  je  ne  penfe 
33  point  qu'il  foit  nécefîaire  de  vous 
35  prouver  combien  je  partage  fa  douleur, 
35  j'eulle  été  fatisfaite  de  vous  donner  le 
»  nom  de  fille  ;  mais  le  Ciel  plus  jaloux 
35  fans  doute  de  mon  bonheur  que  du 
35  vôtre  ,  a  détruit  toutes  mes  efpé- 
•5  rances.  » 

La  tendre  Rofilie  ,  à  la  ledure  de 
cette  lettre,  ne  voit  que  la  perte  de  Ton 
amant  5  ni  les  confeils ,  ni  les  careflTes  de  . 
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fa  tante  ,  rien  ne  peut  arrêter  le  cours  de 
fes  larmes  ;  elles  ne  font  que  le  poids  de 
fon  malheur ,  &.  elle  accule  fon  amant 
d'infidélité. 

Livrée  toiite  entière  à  ce  cruel  foup- 
çon  ;  le  jour  ,  la  nuit  elle  en  eft  pourfui- 
vie  ;  le  repos  efl  exilé  pour  toujours  de 
fon  cœur  ;  d'Aubigny  n*eft  plus  à  fes 
yeux  qu*un  ingrat  ,  un  parjure ,  un  four- 
be, qui  s'eft  fait  un  jeu  de  féduire  une 
arne  innocente  &  crédule  ;  il  étoit  im- 
poQible  que  le  maréchal  fût  au  nombre 
des  ligueurs  5  RofalieS:  fa  tante  traitoient 
c^  bruit  de  calomnie  ridicule  ,  inventée 
pour  colorer  l'ingratitude  de  d'Aubigny. 

Rofalie  fe  hâta  d*envoyer  à  (on  père, 
îa  lettre  de  Clémence.  En  apprenant  la 
rupture  de  ce  mariage,  la  Châtre  voit 
les  projets  renverfés  ;  il  écrit  alors  à  fa 
filîe  en  ces  termes,  j»  Abandonnez  promp- 
33  tement  une  ville  oii  vous  avez  reçu 
33  une  infulte  que  je  m'apprête  à  venger; 
»  bientôt  d*Aubigny  &  fa  mère  fe  re- 
3>  pentiront  de  leur  féditieux  attache* 
33 /ment  à  un  Roi  qui  n'eft  point  celui 
»>  des  François,  te  qui  ne  p^ut  l'être  ; 
»•  bientôt  il»  fe  verroat    contraints  de 
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>>  tombera  mes  genoux  &  de  me  deman- 
33  der  grâce  ;  heureux  alors  que  je  daigne 
»  la  leur  accorder,  jj 

Sa  lettre  eil:  partie  ;  il  n'attend  plus 
que  le  retour  de  fa  fille  pour  (e  mettre 
en  marche  ,  quand  il  reçoit  fa  réponfe. 
Il  rouvre  en  tremblant ,  lit. 

Monsieur, 

33  Le  témoignage  de  votre  lettre  ne  peut 
33  me  convaincre  que  vous  vous  (oyez 
33  rangé  du  parti  des  ligueurs;  pardonnez  fî 
»3  votre  fille,  élevée  dans  des  ientimens  de 
33  fidélité  à  fon  Prince  ,  refiifs  de  voir 
»  fon  père  au  nombre  des  fujets  rebelles, 
33  Quoi  !  le  meilleur  des  Rois  trouve- 
33  roit  un  ennemi  ?  Quoi  !  Monfieur  , 
J3  vous  livreriez  vos  jours  &  les  miens 
33  à  la  douleur  d'un  repentir  éternel.  Ma 
33  tante  me    retient  ici  ,  &  je  ne  vous 

:  33  dilTimulerai  point  que  j&  (  is  déter- 
33  minée  à  ne    m*en  féparer  ,   qu'après 

.  33  avoir  appris  votre  retour  au  pa  ti  du 
33  Roi  ;  veuille  le  Qiel  !  Hâtez  ce  mo- 
3^  ment  de  mon  bonheur  &  du  votre  l 
t3  alors  je   retrouverai  mon  pcre  ôc  je 
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33  m^emprefTerai   de   lui   rendre    fa  fille 
00  Rofalie.  « 

La  Châtre  ne  fe  connoît  plus  à  la  lec- 
ture de  cette  lettre.  Jouet  de  la  honte, 
du  dcplt  &  de  la  colère  ;  il  ordonne  à 
fes  troupes  de  fe  tenir  prêtes  à  marcher, 
&  annonce  qu  il  va  former  le  liege  d'Au- 
bigny.  La  nouvelle  de  fa  marche  par- 
venue en 'cette  ville  ,  Clémence  ordonne 
d'en  fermer  les  portes  ;  elle  couvre  fa 
tête  d*un  cafque ,  arme  Ces  mains  d'une 
lance  &  d'un  bouclier,  &  elle  paroît  avec 
fon  fi^s  fur  la  place  publique. 

Citoyens,  s'ccria-t- elle  ,  s'il  eft  vrai 

que  vos  cœurs  ayent  toujoiîrs  adoré  le 

généreux  Henri  IV ,  s'il  eft  vrai  que  les 

ligueurs    vous  furent   toujours  odieux  ; 

.    voici  rinftant  de  fignaler  votre  amour  & 

votrehaine:  vous  favezqueHenri  ne  verfe 

qu'à  regret  le  fang  des  François;  il  eft 

notre  père,  plutôt  quenotreRoi;  marchons 

&  s'il  le  faut  immolons  notre  vie  ;  mourir 

pour  un  bon  Roi  eft  un  fort  afïez  glorieux. 

Ce  peu  de  mots  enflamme  ;  tout  ci- 

r  toyen    devint   foldat  ,    &  chaque  foldat 

'  UQ  héros,  L'affemblée  retentit,  de  ce  cri  j 
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vive  Henri  ly^  !  allons  combattre  &  mourir 
pour  lui,  hts  vieillards  ,  les  enfans  fe  dif- 
'putent  la  gloire  d'être  utiles  à  leur  pa- 
trie ;  le  fexe  le  plus  foibîe  a  perdu  fa 
timidité  ;  les  mères  embrafî'ent  leurs  fils  en 
répétant  le  nom  de  Henri  :  on  eût  dit 
qu'une  feule  ame  animoit  ce  peuple 
pour  l'intérêt  de  ce  bon  Roi. 

La  Châtre  parut  tout  fier  à^s  batail- 
lons nombreux  qu*il  ..conçu ifoit  ,&  qu'il 
étendit  fans  nul  obftacle  autour  de  la 
ville;  il  fit  enfuite  fommer  les  citoyens 
de  (e  rendre  ;  Toificier  chargé  de  cette 
commiQion  parut  devant  Clémence  ;  il 
trouva  cette  héroïne  fur  la  place  d'arnaes 
où  elle  allignoit  à  fon  fils  le  poile  qu'il 
devoit  défendre  ;  il  obtint  la  perniiliion 
de  parler  ,  mais  àhs  les  premiers  mets  de 
fon  difcours  ,  il  fut  arrêté  par  Clémence, 
qui  lui  dit  5  avec  tranquillité;  rapportez 
au  maréchal  que  d'Entragues  efl  mort 
pour  fon  Roi ,  &  que  fa  fille  &  ion  petit 
fils  afpirent  à  la  même  glaire. 

L*officier  demeure  quelque  tems  im- 
mobile de  fuprife  ,  il  étoit  prêt  à  fe 
retirer,  Içrfqu'il  vit  paroître  la  fille  de 
la  Châtre.  Le  jeune  comte ,  qui  n*avoit 
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point  vu  fon  amante  depuis  le  tri  (le  jour 
que  par  un  noble  effort  fur  lui-même  il 
avoit  promis  de  renoncer  à. fon  amour, 
fut  auiu  ému  que  furpris  d^admiration 
de  lui  entendre  adreffer  ees  paroles  à 
l^officier. 

33  Je  me  flatte ,  Monfieur ,  que  vous 
9*  rapporterez  à  mon  père  les  vœux  de 
33  fa  fille  ;  j'ai  appris  par  lui  à  recon- 
>)  noître  pour  mon  Roi  ,  celui  que  le 
3D  droit  de  fa  naiiïànce  appelle  au  trône 
»  des  François  ;  le  fang  &  les  loix  nous 
yy  ont  donné  pour  monarque  le  géné- 
:>3  roux  Bourbon:  &  le  nom  de  la  Châtre 
33  ira  t'il  à  la  poftérité  accompagné  &: 
33  flétri  du  titre  odieux  defujet  rebelle? 
3i  Au  nom  de  (qs  ayeux ,  au  nom  de  fa 
33'-  propre  gloire  ,  qu'il  renonce  à  fa 
?3' criminelle  entreprife  ,  ou  c'en  eft  fait 
33  je  vais  m'offrir  fur  les  remparts  aux 
33  coups  de  fon  armée  &  mourir  à  (qs 
»3  yeux.  >■> 

Madame  ,   repondit  Tofficier  ,  Henri 
jufqu'à  ce  jour  n'avoit  paru  à  mes  yeux 
que  comme  un  ufurpateur  ;   mais  grâce  ' 
à  votre  fageife  je  ftiis  détrompé^  c*efl:  dans 
vos  mains  que  je  lui  jure  à  cet  inftant 
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une  inviolable  fidélité;  mais.  Madame, 
je  n'ofe  me  flatter  de  remporter  (ur  votre 
père  une  égale  vidoire  :  que  n'aî-je  tout 
Tempire  que  vous  avez  fur  fon  cœur  î 
venez  vous-même  ,  Madame,  venez  avec 
moi  vers  le  maréchal ,  il  ne  pourra  point 
oppofer  une  longue  réfiftance  aux  ten- 
dres follicitations  d'une  filie  qu*il  adore  ; 
&  vous  ramènerez  fous  les  drapeaux 
du  Roi  ,  Tun  de  fes  plus  fameux  capi- 
taines. 

Ces  paroles  féduidrent  Rofalie  ,  la 
gloire  d^  vaincre  fon  père  ,  refpoir  d'ar- 
racher Clémence  &:  fon  fils  au  danger 
d'un  fiége  redoutable  ,  tous  ces  motifs 
réunis  Teritraînent  aux  genoux  du  maré- 
chal. Eh  bien  ,  s'écria  t^elle,  hâtons-nous 
de  pa^rtir  ;  &  vous ,  Madame  ,  ajouta  t'elle 
en  fe  tournant  vers  Clémence  ,  recon- 
noifîez  au  moins  que  la  ligue  m*eft 
odieufe^ 

Aces  mots  Clémence  fe  précipite  dans 
(qs  bras  ,  oubliez  ,  ô  Rofalie  ,  oubliez  la 
conduite  de  mon  fils  &  de  fa  mère  à 
votre  égard  ;  ne  fongez  qu'à  la  gloire  àe 
ramener  une  province  entière  au  pouvok 
de  notre  auguile  Monarque, 
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D'Aubigny  efl  prêt  à  parler  au  nora 
de  fon  amour  ;  retenu  par  un  fecret  pou- 
voir ,  il  s'impofe  (îlence,  il  fîxeRofaîie, 
leurs  yeux  (e  rencontrent  &  femblent  fe 
dire  un  éternel  adieu. 

Le  maréchal  attendoit  le  retour  de 
Tofficier ,  lorfque  fa  fille  entre  dans  fa 
tente.  O  mon  père,  dit-elle  audî-tôt, 
je  ne  vous  cacherai  point  que  refpoir 
de  rendre  à  notre  Monarque  un  de  Tes 
premiers  fujets  ;  que  le  defir  de  vous 
rendre  vous  même  à  votre  propre  gloire, 
m'amène  aujourd*hui  devant  vous  ;  quoi  î 
l'héritier  des  vertus  &  du  nom  de  la 
Châtre  eft  devenu  le  chef  d'un  parti 
rebelle?  tandis  que  les  Givri  ,  les  Ca- 
nillac  -y  les  d'Aumont ,  les  Montmorenci 
s'énorgueilliiïent  de  verfer  leur  fang  pour 
la  caufe  de  leur  Roi,  votre  bras  s'arme 
contre  lui  ?  quel  prince  croyez -vous  plus 
digne  de  régner  Tur  la  France?  Bourbon 
n'eft-il  pas  le  premier  des  Rois  &  le  meil- 
leur des  hommes? 

Qu'entends-je ,  dit  le  maréchal  en  Tîn- 
terrompant?  Voilà  donc  comment  vous 
favez  réparer  l'injure  de  votre  lettre  ?  peu 
fatisfaite  de  m'avoir  défobéi  vous  ne  me 
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cherchez  que  pour  confommer  Toutrage? 
Je  ne  veux  point  de  vos  téméraires  con- 
feils  ;  j*agis  comme  il  me  plaît  ;  refpec- 
tez  ma  conduite  ,  &  fongez  que  votre 
père  efl  votre  premier  Roi.  Il  lui  ordon- 
ne de  fe  retirer  fous  ur^^  ^ente  voifine 
de  la  fienne  ;  contrainte  d'obéir ,  fitôt 
que  le  miiréchàl  la  voit^Ioignée,  il  de* 
mande  à  Tofficier  le  récit  de  Ion  m^ffàge. 
Quelle  fut  fa  furprife  en  apprenant  la 
réponfe  généreufe  de  Clémence  ?  Hon- 
teux,  il  jure  une  haine  rrorteîle  à  l'hé- 
roïne, à  (on  fils  &  au  peuple  que  leur 
exemple  encourage  !  hé  bien ,  s'écria-t-  il 
furieux  ,  je  leur  ferai  trouver  la  mort 
puifqu'elle  a  pour  eux  dts  charmes  ;  iî 
marche  vers  la  ville ,  ordonne  qu'on  monte 
à  l'aiïàut  ;  dans  un  infiant  la  muraille  eft 
environnée  de  mille  échelles  ,  chacun 
s'emprefTe  d'y  monter  :  Clémence  fait  à 
cette  attaque  la  double  fondion  de  foî- 
dat  &  de  capitaine;  à  deux  pas  de  fa 
jnere  ,  le  jeune  d'Aubigny  fe  i^gnaloit 
par  des  exploits  d'une  égale  valeur;  en- 
fin on  combattoit  depuis  fept  heures 
avec  un  égale  courage',  quand  la  Châtre  , 
furieux  de  tant  de  réfîflance  ,  brave  la 
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'grêle  des  coups  qui  fiiflent  autour  de  lui , 
s  élance  furie  rempart,  &y  arbore  fon 
étendart  ;  dans  le  premier  tranfport  de 
fon  orgueil  ,  il  s*écrie ,  vicloTfe  !  Clé- 
mence &  fon  fils  l'environnent ,  le  pref- 
fent ,  mais  H  n^adrelTe  (es  coups  qu  à  la 
guerrière  ;  elle  qui  ne  voit  d'efpérance 
que  dans  fon  défefpoir,  redouble  d'ef- 
fort &  d'audace  ^  elle  s'élance  fur  l'éten- 
dard ,  l'arrache  &  le  jette  au  milieu  de 
de  la  plaine. 

Ce  fuccès  ranime  les  citoyens  &  les 
foldats  ;  vive  Henri  IV  î  fut  leur  cri  ! 
le  maréchal  repoullé  jufqu'au  bord  du 
rempart  ,  Clémence  lui  enfonce  fon 
épée  dans  le  corps  &  l'en  retire  fan- 
glante  ;  il  s'ébranle  &  tombe  en  roulant 
au  pied  de  la  muraille  ;  la  Châtre  ex- 
pire ,  s'écrient  les  aiîlégés;  ce  cri  glace 
d'effroi  tous  les  ligueurs ,  qui  fe  préci- 
pitent en  foule  du  haut  de  la  muraille 
dans  les  foffés  ;  Clémence  pourfuit  fa 
viâoire  ,  &  dans  un  infiant  le  rempart 
fut  purgé  d'ennemis. 

D'Aubigny  peu  content  de  (a  vidoire, 
voulut  encore  acquérir  une  plus  grande 
Çloire   aufficôt  il    fe  fait  ouvrir  une  des 


DES    ROMANS.        303 


pactes  de  la  ville,  lui  &  Ton  efcadron, 
s^ancent  en  foulans  à  leurs  pieds  les 
cadavres  fanglans  dont  la  plaine  eft  jon- 
chée ;  leur  pourfuite  accroît  tellement' 
Teffroi  des  ligueurs,  qu'ils  abandorinent 
leurs  armes  ,  les  regardent  comme  un 
obftacle  à  leur  fuite  ;  &  les  autres  arri- 
vent  au  bord  des  fofles  qui  entourent. 
le  camp  ;  les  fuyards  le  franchlfîënt  en 
foule  ;  il'Aubigny  veut  les  y  pourfuivre  ; 
il  s'élance  comme  un  éclair  dans  le  camp 
ennemi  ;  dans  un  moment  il  eft  enve-. 
loppé  de  toutes  parts,  fa  troupe  eil  taillée 
en  pièces  ;  il  le  voit  de  trop  tard  re- 
connoît  Ton  imprudence  ,  enfin  il  de-- 
meure  accablé  fous  le  nombre;  défar- 
mé,  devenu  prifonFiier,  on  le  conduit  à 
la  tente  de  la  Châtre ,  qui  avoit  recou- 
vert l'ufage  de  fes  fens,  que  lui  avoient  ravi 
fa  chute  &î  fa  bleiTure. 

Rofalie  étoit  alors  auprès  de  fon  père, 
cette  fille  vertueufe  lui  prodiguoit  les 
foins  les  plus  tendres ,  des  larmes  cou- 
loient  de  fes  yeux  ,  lorfqu'elle  vit  entrer 
le  jeune  comte  efcorté  d'une  garde  nom-. 
breufe  ;  il  eft  fans  armes  ,  tout  fouillé 
de  fang  6c  de  poufTiere  ;  mais  il  n'a  rien 
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perdu  de  fa  fierté  ;  quelle  vive  jo^ 
brille  alors  dans  les  yeux  du  mire- 
chai  ,  &  quelle  profonde  trîfreiïe  pâlit 
le  front  de  Rofalie  !  le  fils  de  Clémence 
dans  les  fers  de  Ton  ennemi  ,  quelle  cruel 
fpedacle  pour  les  yeux  d'une  amante  ! 
elle  attend  dans  une  afFreufe  incertitude 
le  dénouement  de  cette  fcene  inattenaue. 

Le  maréchal  voyant  d'Aubigny  ,  lui 
dit ,  hé  bien  ,  jeune  hom.me,  croyez- vous 
maintenant  qu'il  foit  fort  glorieux  de  com- 
battre pour  le  Navarrois  ?  Etes-vous  re- 
^  venu  de  v©tre  folle  erreur  ,  &  confentirez  - 
vous  à  regarder  comme  féditieuxceux  qui 
refufent  de  !e  reconnoître  pour  leur  Roi  ! 

Henri,  eft  notre  légitime  Roi,  réi^on- 
dit  d*Aubigny  5  mais  vous  qui  refufez 
de  reconnoître  fa  puifTance  ,  vous  êtes 
un  fadieux  indigne  du  fang  dont  vous 
fortez  &  des  honneurs  fuprêmes  dont 
vous  ères  revêtu  ;  il  fe  tut  à  ces  mots  ; 
le  maréchal  furieux  commande  qu'on 
le  charge  de  fers  &  qu'on  le  retienne 
captif  jufqu'à  ce  qu'il  ordonne  de  fon 
fort. 

Les  {6]d^ts  obéiffent  ,  ni  les  larmes  , 
ni  les  priejçes  de  Rofalie  ne  peuvent  fuf- 
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pendre  Texécution  de  ce  cruel  arrêt  ;  il 
femble  que  le  fort  ne  l'a  réunie  à  Ton  an^ant 
que  pour  l'en  féparer  avec  plus  de  bar- 
barie ;  la  faveur  de  le  vimer  dans  fa 
prifon  lui  cfl  refulée  ;  attendez-  vous, 
lui  dit  fon  père  ,  à  une  éternelle  fépara- 
tion  ,  à  moins  qu^e  Clémence  ne  renonce 
à  la  défenfe  de  !a  ville  ?  A  cette  condition 
je  rends  la  l.b«erîé  à  fon  fils ,  n  ais  û 
elle  s'obfline'à  rre  rélifter....  Je  ne  n^'ex- 
pîique  point  ,  fcrtez  ,  qu'en  me  lalfîe 
feul  avec  Séricour.    . 

Le  maréchal  en  quittant  Séricour ,  lui 
ordonne  d'aller  troLvef  ai'  lever  de  l'au- 
rore la  mère  du  jeune  comt-e  ,  pour  lui 
porter  une  lettre.  Le  jour  p^rut  ;  Clé- 
ircnce  occupée  de  (es  iravau^  grerriets, 
voit  arriver  Séricour  qui  demande  un 
in  fiant  d'audience  ;  arlTi  tôt  elle  ordorne 
qu'on  lui  ouvre  la  porte  ;  il  s'apprrche 
&  fidèle  miniftre  de  celui  qui  l'envoie; 
Madame  ,  dit- il,  c'ed  de  la  liberté  de 
votre  fils  que  je  viens  traiter  avec  vous; 
Tennemi  généreux  dont  le  fort  des  armes 
l'a  fait  prifonnier  ,  veut  aujourd'hui  le 
rendre  libre;  mais  il  y  met  une  condi- 
tion qu'il    vous   efl   facile  de  remplir; 
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cQtte  lettre  que  mon  général  m'a  ordonné 
de  vous  rendre ,  vous  fera  connoître  ce 
qu'il  fouhaite  de  vou«. 

Clémence  prend  la  lettre  ,  &  lit  à 
haute  voix. 

>ï  Le  comte  d'Aublgny  eif^  en  mon 
9i  pouvoir;  je  le  rends  à  la  mère,  fi  elle 
Si  confent  à  me  rendre  la  place;  mais 
35  fi  elle  s*obftine  à  me  réfifter  ;  c'en  eft 
33  fait  de  Ton  fils  ,  je  Tenvoie  à  la  mort, 
«  il  la  mérite ,  puifqu'il  eft  infidèle  à  fa 
53  patrie. Le  maréchal  delà  Chatke.'» 

Le  peuple  ,  pour  qui  le  bonheur  de 
cette  mère  ^  de  Ton  fils  font  d  un  prix 
à  qui  tout  cède,  le  peuple  ému,  s*écri« 
d*une  commune  voix  ,  rendons  la  place 
&  fauvons  notr^  jeune  héros. 

La  voix  de  Thonneur  efl  feule  écoutée 
par  Clémence  ,  triomphe  à  jamais  mémo- 
rable, par  lequel  une  femme  s'élève  aa 
defTus  de  tous  les  héros  qui  l'ont  précédée: 
généreux  citoyens ,  leur  dit-elle ,  qu'ofez- 
vous  propofer  ?  Quoi  !  vous  facrifiriez  les 
intérêts  facrés  de  votre  Prince ,  à  l'intérêt 
de  mon  fang  >   Gardez-vous  de  cette 
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trabifon  ;  il  importe  à  la  France  que 
Bourbon  régne;  la  mort  de  d'Aubigny 
eft  arrêtée  j*  eh  bien  qu'il  la  fubifle  !  que 
le  barbare  la  Châtre  fouille  Tes  mains 
rebelles  du  ftng  d'un  héros  j*  le  Tacrifice 
que  je  fais  eft  grand  fans  doute  ^  mais 
demeurez  fidèles  au  vertueux  Henri.  Je 
connois  mon  fils  ,  il  dçfavpueroit  notre 
lâche  foiblelle ,  il  nous  reprocheroit  de 
lui  avoir  ravi  le  triomphe  d'une  mort 
honorable  ;  je  mourrois  pour  mon  Roi , 
vous  diroit  -iî ,  je  mourrois  avec  gloire  ; 
mais  vous  amis  trop  fenfibles,  vous  n'avez 
point  rougi  de  m 'enlever  un  laurier  que 
la  fortune  ne  me  donnera  plus  à  cueillirj# 
.Voilà  quels  feroient  ks  reproches  dont 
nous  accableroit  mon  fils.  Jurez -moi 
donc,  ô  citoyens,  6  fpldats;  jurez-moi 
par  le  Dieu  que  nous  fervons  ,  que  vous 
vous  enfévelirez  avec  moi  vivans  ^  fous 
les  ruines  de  cette  ville  ;  &  que  vous  im-;- 
niolerez  ,  s'il  le"  faut ,  vos  femmes  &  vos 
en  fan?. 

Ce  difcours  porta  rapidem^ent  le  cou- 
rage dans  tous  les  coeurs.  Un  nouveau 
çri  s'élève  de  tous  les  côtés ,  &  l'on  en* 
tend  que  ces   paroles  ;   nous  juroiis  d9 
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refter  fidèles  à  notre  Prince  èk  de  tout 
facrificr  pour  défendre  fes  droits  ;  alors 
Clémence  s*adreliant  à  Séricour  ,  hâtez- 
vows  5  lui  dit-elle ,  de  retourner  au  camp  ; 
dites  au  maréchal  ce  que  vous  avez  vu. 

Séricour,  frappé  de  ce  fpedacle  hé- 
roïque, fe' retire  penfiF  &  rêveur.  Né 
avec  une  ame  noble  &  fublime  ,  il  s'en- 
flamme à  Texemple  de  la  vertu  ;  Séri- 
cour forme  en  lui  -  même  le  pojet  de 
changer  la  volonté  de  la  Châtre  ;  la 
gloire  du  maréchal  m'eft  chère,  fe  dit- 
il ,  &  la  mienne  fuffit  pour  m*y  engager  ; 
je  défavoue  tput  ce  que  j'ai  fait  jufqu  a 
cfe  jour  contre  Bourbon,  contre-  mon 
Roi  ,  je  me  range  déformais  au  nom- 
bre de  (es  fujets  :  ô  Clémence  !  ô  fem- 
me incomparable  î  vous  m'avez  ramené 
au  parti  de  l'équité ,  eh  bien  ,  j'oferai  tout 
pour  y  ramener  aufll  le  vainqueur  de  votre 
fils. 

En  parlant  ainfi  il  arrive  au  camp;  le 
maréchal  entouré  de  fes  capitaines  Tap- 
perçoit ,  eh  bien  ,  lui  dit-il ,  confent-elle 
ia  me  rendre  la  place  ?...  Mais  vous  vous 
laifez  ,  hâtez  vous  de  me  répondre,  elle 
préfère  fans  doute  la  mor{  de  Ton  fils. 
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£#ore  ému  ,  hors  de  lui-même  ,  Se- 
r'icour  raconte  ce  qu'il  a  vu  dans  Aubi- 
gny  ;  Ton  éloquence  eft  digne  de  l'adion 
qu'il  recite  ^  il  peint  avec  er.tFioufiafme  , 
l'amour  généreux   des    citoyens    &    de 
Clémence  pour  leur  Roi  ];  le  cercle  mi- 
]itairé  refte  irnmobile  de  furprife,  chacun 
éprouve  le  fentiment  de  la  plus  profonde 
vénération  pour  Théroïne  ;  Séricour  voit 
Theureux  effet  qu'a  produit  Ton  dilcours, 
il  faifit  ce  moment  favorable  j  il  tombe 
aux  genoux  du  maréchal ,  puis  il  ajoute  , 
o(eriez-vous  envoyer  votre  prifonnier  à 
la  mort  ?  Ah  !  loin  de  vous  ,    loin  de 
-^mon  général  une  aélion  qui  flétriroit  à 
jamais  fa  gloire  ;  une  femme  vous  donne 
l'exemple  de  la  grandeur  d'ame  ?  Lifez 
dans  Tavenir  ,  voyez  le   titre  que  vous 
décerneroit  la  poltérité  lorfqu'elle  oppo- 
feroit  Clémence  à  la  Châtre  j*  perdrez-^- 
vons  en  un  jour  vingt  années  de  gloire? 
Ah  !  ne  vous  fouillez   point  de  cet  op- 
probre j*  votre  ame  eft  aufïî  fublime  qie 
celle  de  Clémence  j*  il  ne  vousrefte  qu'à 
la  t'ire  connoître  à  l'univers  ,  à  votre 
fieclo  <5i  à  la  poftérité. 

Un  murmure  fe  répand  dans  l'afTembléci 
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le  trouble  &  Tatten driflem en t  font  em- 
preints fur  le  front  du  maréchal ,  fes  yeux 
fixés  fur  la  bouche  de  Séricour  ^  il  Técou- 
toit  encore  quoiqu'il  eût  cefTé  déparier; 
Rofalie  entre  ,  venez ,  Madame  ,  s'écrie 
'Séricour,  approchez  ;  que  vos  prières 
s'unilFent  aux  miennes  ^  &  la  vie  &  la 
liberté  de  votre  amant  font  affurées.  Ro- 
falie ,  fondant  en  larmes  ,  fe  jette  aux 
pieds  de  fon  père  ,  élevé  {ts  rnains  vers 
lui  5  &  fait  entendre  fa  voix  que  fes  faii'- 
glots  interrompent  fans  cefTe  ;  jamais  élo- 
quence ne  fut  plus  perfuaiiye,  jamais  fa 
beauté  ne  parut  auili  intéreffante  ;  tous 
les  capitaines  d'un  commun  accord  ,  de- 
mandent avec  Rofalie  &  Séricour  la  li- 
berté du  jeune  comte  i  leurs  yeux  s'ou- 
vrent fur  l'injuilice  de  leur  parti  ;  6c 
'leurs  cœurs  abjurent  la  ligue  &  fon  fa- 
hatifme  ?  Henri  eft  notre  Roi,  s'écrièrent- 
ils  ;  Henri  eft  digne  de  Tetre. 

Le  maréchal ,  frappé  ainfi  de  toutes 
parts ,  n'oie  en  croirç  le  témoignage  de 
fes  yeux;  fon  ame  ébranlée  &  attendrie, 
flotte  dans  rincertitude  j;  l'orgueil  &  la 
générofité  femblent  fe  difputer  la  vic- 
toire :  au  mili*2u  de  ce  pénible  combat, 

ua 
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un  chef  départi  chargé  de  battre  la  cam- 
pagne arrive  ;  Seigneur  ,  dit  cet  officier, 
Henri  s'approche  à  la  tcte  d'une  arsTiée 
'compofée  de  quinze  mille  foldats;  il  s'a- 
vance à  grands  pas  ,  j'ai  vu  Ton  avant- 
garde  ;  à  ce  récit ,  l'incertitude  du  ma- 
réchal difparoît;  tout-à-coup  ,  il  fe  levé, 
hé  bien  ,   dit-il  ,    Toyez-fatisfaits  ,    que 
d'Aubigny  devienne  libre,  &  reconnoiG  ' 
fons  Henri  pour  notre  Roi  ;  tous  applau- 
diffent  à   ce  changement  &    Bofalie  ne* 
peut  contenir  les  tranfports  de  fa  joie  ;. 
hatons-nous,  dit  le  maréchal ,  de  portée 
l'afîurance  de    notre   fidélité   à  Hc;nri , 
chargeons  le  jeune  comte  de  ce  foin  im- 
portant ;    aJlons  ,   je   veux  moi-même 
détacher  les  fers    dont  fes  mains   font 
chargées. 

Il  marche  vers  la  tente  où  le  comte 
attendoit  fous  le  poids  des  chaînes  ,  l'effet  ' 
Aqs  menaces  de  la  Châtre  ;  dès  qu'il  le 
voit  paroître,  il  ne' doute  plus  qu'il  va 
entendre  prononcer  l'arrct  de  fa  mort  ; 
fon  ame  préparée  à  cet  événement  fu- 
nefte  voyoit  fans  trouble  le  terme  de  fa 
vie  approcher  ;  fon  regard  eft  ferme  , 
fon  maintien  afiuré ,  il  ne  fent  que  la,' 
Juin  178S*  O 
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gloire  de  mourir  pour  Ton  Roi  ;  lorfque 
le  maréchal  courant  à  lui  ,  brife  les 
fers  qui  l'âccabloient  ,  &  lui  dit  qu'il 
étoit  libre  :  honteux  de  notre  rébellion, 
ajouta- t-il  en  l'embraflant,  moi  &  tous 
ces  braves  capitaines  ,  nous  abjurons  la 
ligue  ,  &  venons  reconnoître  en  vos 
mains  Henri  pour  notre  Roi  ;  mais  G*efl: 
vous  qui  nous  reconcilierez  ;  au  nom  de 
votre  amour  pour  lui  &  pour  ma  fille , 
partez  à  Tinftant ,  c*eft  fur  vous  que  je 
tonde  refpérance  d'un  pardon  généreux, 

P*Aubigny  ,  emprefîe  de  connoître 
îe  monarque  pour  lequel  il  avoit  facrifié 
fa  liberté  d>c  fa  vie  ,  s'éloigne  du  camp* 
avec  agilité;  il  arrive  au  fbmmet  d'une 
montagne  ,  au  pied  de  laquelle  il  s'ar-' 
rête  ;  il  obferve ,  il  voit  dans  le  loin- 
tain 5  au  milieu  d'un  nuage  de  pouf- 
(îere  ,  quelques  efcadrons  qui  s*avancentj* 
il,  treiîaillit  de  joie  &  d'impatience  ; 
il  pourfuit  (fi-  route  ^  arrive  à  Tavantr 
garde» 

Le  jour  touchoît  à  fon  midi  ;  la  cha- 
leur du  fol  cil  avoit  contraint  le  Monar- 
que de  faire  arrêter  Ton  armée;  le  prc- 
^itn  objet  qui  frappe  d'Aubigny,  ce  fut. 
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au  centre  du  premier  rang  ,  ce  brillant 
panache,  qu'avant  la  bataille  d'Ivri ,  le 
Roi  avoit  défîgné  pour  le  point  de  raU 
liement  :  oh  !  fans  doute  c'eft  le  Roi ,  dit 
d'Aubigny  d'une  voix  tremblante  ;  &  il  ■ 
éprouve  ce  fentiment  de  refped:  &  de 
joie  quinfpire  un  grand  homme  &  un 
bon  Roi;  près  du  monarque  la  timidité 
raîlentifToit  fa  marche  ,  quand  l'un  des 
ofHciers  placés  auprès  de  Henri ,  s'avança 
pour  l'interroger  ;  à  psine  d'Aubigny  a 
prononcé  fon  nom  ,  que  le  chevalier  , 
avec  tranfport,  s'e'crie  ,  Sire,  c'eft  le  jeune 
comte  d'Aubigny  !  c'eft  d'Aubigny  !  en 
difant  ces  mots,  il  s'approchoit  du  Roi, 
tenant  le  jeune  guerrier  par  ia  main  ;  le 
Monarque  vient  à  fa  rencontre,  il  met 
pied  à  terre  ,  &  lui  tend  les  bras  ;  ô  mon 
fils,  —  6  mon  Roi  !  s'écrie  le  comte, 
avant  de  vousconnoitre  je  voulois  mourir: 
pour  vous  ,  &  fe  précipitant  à  fes  ge- 
noux il  les  embrafle  avec  refped  & 
les  arrofe  de  fes  larmes.  Le  Roi  atten- 
dri par  ce  peu  de  mots ,  fe  tourne  vers 
fon  miniftre,  &  lui  dit  d'une  voix  bafTe, 
>  Rofni ,  je  fens  mes  larmes  prêtes  à  cou- 

O  2 
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1er  ,  &  aufli-tôt  Tes  pleurs  fç  confondent 
avec  ceux  du  jeune  comte. 
0L\s  étoient  entourés  dû  valeureux  Per- 
dillcn^de  rhurépide  Guerchy  &  du  brave 
Crillon,  qui  regrettoit  encore  de  n'avoir 
pu  fe  trouver  à  la  bataille  d'Arqués, 
Celui-ci  faififfant  avec  force  la  main  du 
comte,  le  fixe  en  fiîence  ;  puis  s'adref- 
fànt  au  Roi  ;  Sire  ,  ce  jeune  guerfier  fur- 
pafFera  tous  ceux  qui  combattent  pour 
votre  majeflé ,  jarni-dieu  fi  d'Entragues 
vivoit  encore  !  Henri  lui  demanda  le 
motif  de  fon  arrivée  ;  je  fais ,  ajouta-t-il , 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  vous 
&  Clémence^*  je  fais  même  qu'un  excès 
de  courage  vous  a  fait  tomber  dans  les 
fers  dQS  ligueurs  ,  expliquez-nous  com- 
ment vous  avez  recouvré  fitôt  votre  li- 
berté. 

A  peine  a  t'iî  appris  ait  Monarque  le 
retour  de  la  Châtre  &  de  tous  les  capi- 
taines qui  lui  obéifîbient ,  que  Henri 
levant  les  yeux  au  Ciel  î  ô  mon  Dieu  , 
dit-il,  je  te  remercie  de  cette  nouvelle 
faveur,  tu  n'as  pas  voulu  que  j'eufTe  en- 
juOie  le  chagrii)  de  répandre  le  ûng  de 
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mon  pauvre  peuple  -,  tu  vois  que  mon 
bras  ne  s'arme  qu'à  regret  contre  lui  ;  & 
vous,  mon  fils,  comment  pourrai  j?  payer 
vos  fervices  de  ceux  de  votre  généreufe 
mère  ?  Puis  s'adreffant  à  Tes  capitaines  ; 
allons,  mes  braves  compagnons  ,  allons 
nous  réunir  à  nos  amis ,  ils  nous  attendent , 
partons. 

Il  donne  aulfitot  le  fignaî  du  départ 
&  fait  marcher  d'Aubigny  à  fa  droite  ; 
le  jeune  guerrier  lui  avoue  ingénuement 
fa  tendrefle  pour  la  fille  de  la  Châtre , 
ah  !  que  les  charmes  de  fa  figure  ,  ajoute 
t'il,  font  inférieurs  à  la  beauté  de  fon  ame  ! 
qu'elle  eft  fenfible  ,  qu'elle  efi  tendre, 
éc  combien  elle  aime  fon  Roi  1...  C'eft 
fon  afcendant  irréfiftible  &  les  vertus  de 
ma  mère  qui  ont  ramené  les  rebelles  à 
leurs  devoirs  ,  Henri  regarde  le  jeune 
comte  &  lui-  fourit  avec  bonté. 

L'armée  de  Bourbon  s'approchoit  à 
grands  pas  ;  quand  le  maréchal  la  vit  peu 
élo'ignée  de  la  fiennè  ;  il  ordonna  à  [qs 
troupes  de  s'ouvrir  par  le  milieu  fur 
deux  colonnes  ,  &  de  pofer  leurs  armes 
à  terre  ;  de  tomber  à  genoux  ,  la  tête 
découverte  &  d'attendre  en  filence  que 

03. 
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Henri  eut  prononcé  leur  pardon  !  nous 
fommes  coupables  envers  notre  pere , 
leur  dit-il  5  il  eft  bien  jufte  de  nous  hu- 
milier devant  lui. 

Un  profond  &  morne  filence  regaoit 
dans  la  plaine  ;  la  Châtre  ,  feu!  ^  au  mi- 

.  lieu  du  vafle  efpace  qui  féparoit  les  deux 
colonnes  ,  à  genoux  ,  la  tête  nue  &  fans 

'  armes  ainfi  que  tous  les  foldats  ,  atten- 
doit  fon  Roi  ;  il  n'étoit  éloigné  que  de 

,  cent  pas ,  lorfque  Rofalie  ,  tombe  à  fej 
pieds,  les  yeux  baignés  de  larmes  !  ac- 
cordez Sire ,  dit-elle  ,  accordez  un  gé- 
néreux pardon  à  des  fujets  rebelles  ,  mais 
qui  ne  letoient  que  pour  vous  avoir  connu 
trop  tard  5  que  leur  repentir  vous  atten- 
driffe  î 

Henri  defcend  de  cheval ,  aînfi  que 
.d'Aubigny  ;  placé  au  milieu  à^s  deux 
amans  qu'il  tient  chacun  d*une  main  , 
il  fait  arrêter  fon  armée  ,  &  ordonne*  à 
Roini  5  à  Perdillon  &  à  Grillon  de  le 
fuivre  ;  il  s*avance  avec  eux  vers  les  re- 
belles ;  Rofalie  le  conduit  ,  où  font  ou- 
vertes les  deux  colonnes;  Tafped  de  tant 
de  bataillons  humiliés,  porte  à  fon  cœur 
le  fentiment   d*une   trifleile  pénible  ;  il 
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s'attendrit  ,  des  larmes  coulent  de  fcs 
yeux ,  Tes  bras  s'ouvrent  en  même  tems 
comme  pour  embralTer  toute  Tarmée^"  t>: 
il  s'e'crie,  lever- vous  mes  enfans,  votre 
père  vous  pardonne  ;  puis  il  précipite  (iis 
pas  vers  la  Châtre  ,  le  relevé  avec  bonté; 
foyons  amis  ,  lui  dit  -  il  ,  je  veux  tout 
oublier  hors  votre  repentir  ;  à  votre  gou- 
vernement de  Berri  ,  je  joins  celui  de 
rOrléanois  ;  marchons.  La  Châtre  obéit, 
&  dans  le  même  inftant  la  plaine  retentit 
de  milles  acclamations. 

Cle'mence  du  haut  des  remparts,  avoit 
fixé  cette  fcene  intéreflante  ;  elle  enten- 
dit Jes  cris  de  joie  &  foudain  elle  or- 
r^rvnn'^   ^'""^^  ^'^  vîMe  v  ré^oP'^^*"      nar  la 

bruit  de  toute  lartiîlerie  ;  elle  diftingue 
Henri  qui  s'approche  ,  elle  fait  ouvrir 
les  portes  de  la  ville,  tombe  à  Tes  pieds 
&  muette  de  joie  ,  elle  refte  quelque 
tems  immobile  ;  enfin  le  Roi  reçoit  les 
clefs  de  la  place  de  fes  mains-,  &  les 
remet  à  Rofni.  Madame,  lui  dit  le  Roi, 
je  ne  connols  de  prix  digne  de  vos  tra- 
vaux que  la  gloire  qu'ils  vous  ont  acquife  ; 
recevez  cependant  de  ma  reconnoiiïance 
la  fouveraineté  d'une  ville  aue  vous  avez 
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Il  courageufement  défendue  ,  &  que  la 
croix  de  mon  ordre  ,  dont  je  vous 
décore  ,  fer\re  à  faire  connoître  à  tous 
les  hommes,  l'immortelle  d'Aubigny. 

En  difant  fes  mots,  Henri  détache  Ton 
cordon  ;  il  en  revêtit  la  guerrière ,  puis 
s'adreflant  au  jeune  comte;  &  vous,  digne 
£ls  de  votre  illuftre  mère ,  comptez  défor- 
mais fur  lamitié  de  Henri  ;  il  veut  vous 
tenir  lieu  de  père.  Vous  aim"ez  Rofiîie , 
je  prie  le  maréchal  de  vous  l'accorder  ; 
«&  je  me  charge  de  la  dot  de  l'un  &  de 
l'autre  :  ouï  Sire  ,  dit  la  Châtre,  je  con- 
fens  que  d'xA.ubign,y  devienne  l'époux  de 
ma  fiiîe ,  trop  heureux  qu'à  ce  prix  il 
veuille  oublier,  ainfi  que  la  mère,  les 
maux  que  j'ai  voulu  leur  faire  ;  mais  ils 
les  oublieront  fans  doute  ,  puifque  mon 
Roi  leur  en  a  donné  l'exem-ple.. 

Henri  prit  les  mains  des  jeunes  amans 
en  les  pafTant  Tune  dans  l'autre.  Soyez- 
unis  ,  (oyez  -  heureux  ,  leur  dit-il  ,  & 
qu'il  naifîe  de  vous  une  nombreufe  pofté- 
rité  qui  vous  reiïemble. 

Clémence  rendit  fon  eilime  &  fon 
amitié  au  maréchal  ,  ôc  leurs  deux  mai- 
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fons  réunies  par  un  doux  lien  ne  furent 
plus  rivales  ,  que  par  leur  attachement 
au  meilleur  des  Roiv\ 
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ANECDOTES 

DUREGNE  DE  NU  SHÏRVAn 

ROI    DE    PERSE, 

Traduites  4^  V Allemand  &  tirées  des 
efquiffes-  de  M.  ^A.  C  Meissuer  , 
dont  nous  avons  parlé  dans  nos  précédeiis 
Volumes^  ^.  ...S    v 


N 


usHrRVAN  étoît  Roi  de  Perfe.  La 
plupart  des  Hitlor^ens  placent  Ton  régne 
dans  le  fixîeme  fieclè  de  Tere  chrétienne, 
&  tous  unvinimementle  comblent  des  plus 
grands  éloges.  Sa  juftice  ,  fa  Fermeté , 
fa  fagefle  &  fa  févéfité  dans  les  cas  né- 
ceflaires  ,  l'ont  fait  regarder  comme  le 
modèle  des  monarques  de  Torient ,  &  Ton 
règne  pourroit  même  fervir  d'exemple 
aux  princes  de  l'occident ,  {\  les  peuples 
moins  fauvages  qu'ils  gouvernent  n'étoient 
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Il    I  • — — — — ■ —   . 

jaloux  de  partager  en  quelque  forte  le 
pouvoir  de  leurs  maîtres  par  les  bornes 
prefcrites  ^à  ce  pouvoir.  Les  fouverains 
de  l'occident  n'ofent  franchir  ces  limites 
tracées  dans  dQS^  xems  bien  ditfe'rens  de 
ceux  où  nous  vivons  ,  fut-ce  même  pour 
réformer  des  abus  dangereux  &  avancer 
le  bonheur  de  leurs  fujets.  La  moindre 
entreprife  de  corriger  des  vices  d*admi- 
niil:ration ,  eft  regardée  comme  attenta- 
toire aux  anciennes  prérogatives  de  ceujc 
qui  participent  à  cette  adminiftration., 
ér  qui  font  intérefTés  à  ce  qu'elle  refte  telle 
qu'elle  eft  ,  parce  qu'ils  profitent  de  fa 
défeduofité.  Le  moindre  coup  d'autorité 
frappé  dans  des  circonftances  ,  où  des 
remèdes  violens  font  abfolument  nécef- 
faires  ,  eft  noirci  de  l'odieux  nom  de 
defpotifme,  &  la  juftice  la  plus  im.par- 
tiale  ,  qui  cherche  à  délivrer  les  peuples 
des  fléaux  de  la  chicane ,  eft  transformée 
en  deftruâion  des  loix. 

Mais  malgré  cette  diftance  du  pou- 
voir de  nos  Rois  à  la  puifTance  abfolue 
dès  fouverains  orientaux  ,  la  vie  d\3  prince 
Perfan ,  dont  nous  tranfcriyons  ici  quel- 
ques  anecdotes  ,    offre  des     traits   do 
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fagefie  &'.  de  juiVice  fi  marqués,  qu'elle 
iniplre  rintérét  le  plus  vif.  Et  cet  inté- 
rêt augmente  fur  tout  dans  ce  m'ornent 
où  le  plus  beau  royaume  de  l'Europe  eft 
gouverné  par  un  Monarque  dont  la  ju(- 
tice  eft  accompagnée  de  tant  de  clé- 
mence, èc  qui  mérite  d*être  comparé  à 
Nushirvaii  par  le  zèle  qui  Tanirne  &  les 
foins  infatigables  qu'il  fe  donne  pour 
rendre  le  bonheur  à  Tes  fujets.  PuilTent 
{qs  efforts  Se  fes  travaux  être  couronnés 
des  plus  heureux  fuccès  ,  &  fon  régne 
rappeller  à  tous  égards  ces  tems  fortunés 
où  le  héros  de  THomere  de  la  France , 
guidé  par  un  miniftre  fage  &  définté» 
refîé  calma  les  fadions  les  plus  ora- 
geufes  Ôc  fit  renaître  la  profpérité  ! 


NusHiRVAN  avoit  eu  dès  fa  jeunefTe 
un  talent  particulier  pour  le  chant  de  h 
mufique  ;  la  nature  en  lui  accordant  une 
voix  agréable  &  fonore  ,  Tavoit  telle- 
ment favorifé  qu'il  refta  peu  de  chofe  à 
faire  à  l'art  pour  l'amener  bientôt  au 
plus  haut  degré  de-perfedion.  Tous  les 
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foirs  il  confacrolt  fecrettement  quelques 
heures  à  Texercice  de  ce  talent.  Il  fe 
voyoit  obligé  de  le  dérober  à  la  con- 
noilîance  de  fon  père  ,  qui  jaloux  des 
belles  qualités  de  fon  fiîs,  craignoit  qu'elles 
ne  deviniTent  un  jour  ToccaGon  d'une 
révolte.  Crainte  ordinaire  à  tous  les  (ou- 
verains  orientaux  ,  lorfqu'ils  remarquent 
dans  leur  fuccefîeur  des  avantages  dont  ils 
font  dépourvus  eux-mêmes  ;  ces  avanta- 
ges fervent  fouvent  de  prétexte  à  un 
peuple  inquiet  &  avide  de  changement 
pour  leur  enlever  le  fceptre  ,  &:  le  mettre 
entre  les  mains  de  celui  qui  n'avoit  droit 
d*y  prétendre  qu'au  moment  où  une  mort 
naturelle  auroit  terminé  leurs  jours.  Mais 
celle-ci  délivra  bientôt  le  père  de  Nus- 
hirvan  de  fes  inquiétudes 

Nushirvan  fe  voyant  fur  le  trône. ne 
put  réfifter  à  la  vanité  de  moi  (Tonner 
-des  éloges  publics  par  fon  habileté  à 
chanter  &  à  jouer  de  la  guitarre.  Sou- 
vent il  accompagnoît  cet  inftrument  de 
îk  voix  au  milieu  de  fa  cour,  &  recueil- 
loit  les  applaudiffemens  les  plus  outrée. 
Les  poètes  lui  affignerent  un  rang  parmi 
les  Divinités  qui  préfîdent  à  l'harmonie  ^ 
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&  les  eourtifans  s'emprefTerent  à  brûler 
de  Fencens  fur  les  autels  que  les  favoris 
d'Apollon  lui  drefTerent.  Par -tout  en 
Afîe  comme  en  Europe ,  chez  les  peu- 
ples les  plus  barbares  mêmes  ,  les  cours 
des  fouverains  font  les  temples  de  la 
flatterie,  &  de  Torient  jufqu'à  l'occident, 
il  fuffit  qu'un  prince  nefoit  pas  un 
fiomme  tout  -  a  -  tait  ordmaire  pour  etr©' 
regardé  comme  un  demi-Dieu. 

Nushirvan  ayant  un  jour  chanté  com- 
me à  l'ordinaire  ,  remarqua  Jlahobed- 
Can  Ton  ancien  gouverneur ,  qui  fe  te- 
noit  à  une  certaine  diftance,  fans  mêler 
fes  complimens  à  ceux  de  la  foule.  Son 
air  étoit  celui  d'un  homme  enféveii  dans 
des  réflexions  férîeufes  &  fort  éloigné 
de  marquer  de  l'approbation,  Nushirvan 
s'en  approcha  Se  lui  dit  :  tu  es  le  feul , 
mon  cher  Jlahobed-Can- ,  qui  garde  le 
ïîlence  ,  tandis  que  tontes  les  voix  s'em- 
prefTent.à  me  louer  !  Tes  regards  m'an- 
noncent que  tu  n'as  pas  la  même  indul- 
•gence  pour  mes  talens.  Pourquoi  refle- 
tu  muet? 

Grai  d  Roi  !  le  fardeau  des  années 
commence  à  me  rendre  moins  fenfiblç 
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aux  plaifirs  ,  &  les  doux  fons  de  h  mu- 
fîque  n*ont  fouvent  plus  d'agFe'ment  pouiî 
moi. — 

Tu  cherches  envaîh  à  éluder  îa  quefïion, 
je  connois  ta  délicateffe ,  ton  goût,  Oc 
j'exige  que  fincerement  tu  me  donne  ton 
avis  ,  fur  ce  morceau  que  je  viens 
d'exécuter.  — 

Il  me  feroit  difficile  de  te  le  dire.  Par- 
donne à  ma  franchife ,  favori  de  l'Etre  fu- 
prênie  !  mes  idées  ne  s'occupoient  pas 
entièrement  de  toi  quand  tu  as  chanter 
J'ai  lu  ce  matin  dans  la  vie  d'Alexandre 
le  Grand  (  aflis  jadis  fur  le  trône  de  tes 
pères  )  un  trait  de  fa  jeunefTe  ,  qui  m'efî 
tellement  refté  dans  l'efprit  ,  que  je  n'ai- 
pu  prendre  intérêt  au  concert.que  tu  viens 
d'exécuter.  — 

Pour  me  dédommager  de  ton  fuifrage 
je  ferois  curieux  d*apprendre  cette  anec- 
dote fi  intérefTante.  — 

Je  crains  qu'il  ne  te  foit  défagréable* 
de  l'entendre. — ■ 

Tu  fais  que  la  probité  a  le  droit  de  me 
parler  fans  crainte ,  ^  la  tienne  m'eft  con- 
nue.—  , 

Puifque  tu  l'ordonne  ^  je  te  dirai  donc 
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qu'Alexandre  étant  encore  prince  héré- 
ditaire ,  aimoit  &  exerçoit  comme  toi  la 
mufîque  &  le  chant.Ayant  un  jour  chanté 
dans  un  repas  public ,  tous  les  afliftans 
n^eurènî  qu'une  voix  pour  le  combler 
d'éloges.  Son  père  Philippe  ,  au  lieu  de 
le  louer,  lui  dit  d*un  air  férieux  :  héri- 
tier d'un  trôae  !  n'as-tu  pas  honte  de 
mériter  des  louanges  pour  avoir  bien 
chanté? 

Jlahobed-Can  fe  tût ,  Nushirvan  baifla 
les  yeux ,  &  toute  la  cour  furprife  de  la 
hardiefTedu  vieux  gouverneur,,  fut  muette 
d'étonnement.  Quel  efl  celui  de  nos  prin- 
ces qui  fupporteroit  un  femblable  lan-^ 
gage?  Combien  à  plus  forte  raifon  ne 
devoit-il  pas  paroître  étranger  en  Afie 
où  les  Rois  font  adorés  ?  Cependant  ce 
filence  ne  dura  que  quelques  minutes, 
au  bout  defquelîes  Nushirvan  fe  jetta  au 
cou  du  vieillard ,  en  s'écriant  : 

Que  je  fuis  heureux  de  pofTéder ,  & 
plus  heureux  encore  de  reconnoître  ce 
qxie  tu  vaux  !  le  fer  d'un  habile  artifte  oc- 
cafîonne  une  douleur  aiguë  quand  il  foa^ 
de  la  plaie  ,  mais  il  la.  guérit  ;  de  dès  aui 
jourd'hui  plus  de  guitarre.  ».► 
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Non,  mon  prince  !  dit  Jlahobed  -  Can 
en  l'interrompant,  Texcès  dans  la  privation 
eft  audi  condamnable  que  dans  la  jouillan- 
ce.  La  mufique  peut  te  fervir  de  délafle- 
ment ,  mais  qu'elle  ne  (oit  jamais  un  titre  à 
ta  gloire  !  Tu  la  trouveras  dans  àss  tra- 
vaux plus  nobles.  Concourir  au  bon- 
heur d'un  peuple  qui  t'adore,  punir  de^ 
voifins  envieux  &  infidèles  ,  détendre 
l'innocence  opprimée  :  vjiîà  les  occupa- 
tions dignes  d'un  fucceiTeur  d'Alexandre; 
Nushirvan  fut  pénétré  de  cette  afTertion , 
Ik  il  ne  chanta  plus  que  dans  la  iolitude 
de  Ton  cabinet. 

IL 

Pour  mieux  connoître  les  befoins  de 
fes  îujets  &  remédier  aux  plaintes  qu'il 
trouveroit  fondées,  Nushirvan  fe  dépouil- 
loit  quelquefois  des  fignes  de  la  royauté 
^  parcouroit  fa  capitale  fous  les  habus 
d'un  (impie  particulier.  Travefti  de  là 
forte  il  entra  un  jour  dans  un  cafFé,  & 
y  vit  dans  l'enfoncement  un  jeune  Perfan  , 
qui  portoit  les  marques  d'une  des  pre- 
mières charges  militaires,,  ôc  dont  Tair 
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annonçoit  une  profonde  triftelTe.  Il  dé- 
lira auflitôt  de  pouvoir  la  diffiper  ,  s'ap- 
procha du  jeune  homme  dans  ce  deiTein , 
lui  parla  avec  cette  confiance  afFeClueufe 
qui  naturellement  doit  Tinfpirer  aux 
autres  ;  après  quelques  momens  d'une  con- 
verfation  indifférente,  il  lui  demanda  la 
caufe  de  fon  chagrin. 

Le  jeune  homme  parut  héfiter  ,  enfuîte 
îl  lui  dit  :  je^ne  te  connols  que  depuis  un 
inftant,  mais  ton  afiabilité  a  gagné  ma 
confiance,  &  je  ne  balance  plus  de  te 
raconter  *e  fujet  de  mes  peines.  J'aimai 
une  fille  [.d'e  comme  l'aurore.  Un  autre 
lui  adreffa  (qs  vœux  en  même  tems  que 

mou  îj'il  avôit  fur  moi  quelques  avan- 
tages, je  puis  dire  fans  vanité  que  mon' 
cceur  Tempor^-oit  fur  le  fien.  Maîtreffede 
fon  choix,  elle  balança  long-rems  avant 
de  prononcer  ,  &  fe  décida  enfin  en  ma 
faveur.  Le  jour  où  nous  devions  être 
unis  par  des  noeuds  facrés  fut  arrêté.  Se 
déjà  je  mie  croyots  le  plus  heureux  des 
mortels  ,  quand  la  trompette  guerrière 
m'appella  aux  combats.  Nous  quittâmes 
auffitot  la'  ville  mon  rival  &  moi  ,  & 
npus  ét4i|t^/çndus  à  l'armée,  nous  corn- 
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battâmes  l'un  à  côté  de  Tautre  dans  la 
dernière  batailie.  Nous  étions  au  fort  de 
la  mêlée  &  le  combat  étoit  d^s  plus  opi- 
niâtres. Mon  rival  fut  le  premier  à  pren- 
dre la  fuite.  Son  exemple  fut  fuivi  de 
quelques-uns  de  fes  voifins,  qui  en  entraî- 
nèrent d'autres  ,  &  déjà  il  y  en  avcit  plus 
de  cent  qui  fuyoient,  larfqu'avec  quatre 
de  mes  camarades  ,  nous  nous  jettâmes 
dans  les  rangs  &  ranimant  le  courage  dès 
lâches  qui  alioient  les  fuivre ,  nous  ré- 
tablîmes Tordre  dans  les  bataillons  Ôc 
remportâmes  bientôt  une  vidoire  corn- 
plette.  Je  perdis  mon  cafque  au  milieu 
du  carnage  &  je  reçus  une  large  bleiïlire 
ào'ùt  la  fnarque  aft  etiCOfè  fur  mon  front. 
Je  tombai  auffitôt  fans  connoIfTance  ^  & 
je  ne  dois  la  confervation  de  ma  vie 
qu'aux  foins  généreux  de  mes  camarades. 
De  retou%  en  ville  Se  guéri  de  ma 
blefTure  ,  je  n'eus  rien  de  plus  prefTé 
que  de  voler  vers  mon  amante.  J'y  courus 
plein  de  ta  plus  douce  efpérance  de 
m'unir  avec  elle  ccm.me  .la  vigne  à 
l'ormeau.  Mais  ,  juffe  ciel  !  quel  chan- 
gement !  cette  marque  de  ma  valeur  me 
défiguroit   à  ks  yeux  ,  je  fus  dédaigné 
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&  mon  indigne  rival ,  que  des  amis  puif- 
fans  avoient  su  garantir  de  la  punition 
méritée  ,  fut  accueilli  avec  joie.  La  perte 
de  ma  maîtreffe  m'afHig^e  moins  que  la 
cauTe  de  fon  dédain;  je  ne  puis  lui  par- 
donner la  bafTefTe  de  Tes  fentimens  , 
moi  !  qui  lui  aurois  mille  fois  lacrifié  ma 
vie  ;  enfin  je  ne  puis  fupporter  le  bon- 
heur peu  mérité  du  miférable  qui  m^eft 
préféré. 

Tu  feras  vengé  ,  s'écria  Nusliirvati 
avec  chaleur.  Le  jeune  homme  le  fixant 
iivec  étonnement  demanda  aulTitôt ,  quoi  ? 
comment  ?  que  dis  tu  ?  — 
.  Suis -moi  &  tu  en  apprendras  davan- 
tage ,  quand  nous  ferons  fans  témoins,  — * 

Ils  fortirent  enfembîe.  Je  fuis  Nushir- 
van  ,  dit  le  monarque  en  retenant  le 
guerrier  qui  alloit  fe  profterner ,  quel  eft 
ion  nom  ?   ': —  ^ 

AH.—  ^         _       • 

Si  ce  que  tu  m'as  dit  eft  vrai ,  rend 
toi  dans  Fefpace  de  trois  heures  aux 
pieds  de  mon  trône.  La  valeur  fera  ré- 
compenfée  &  la  lâcheté  puniq. 

Sûr  de  n*avoir  point  trahi  la  vérité , 
!e  jeune  homme  fe  rendit  avec  confiance 
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à  l'heure  prefcrite  par  fon  maître  & 
trouva  Ton  indigne  rival  &  fon  amante 
infidèle  profternés  devant  le  trône  de 
Nushirvan  ,  qui  fembloit  ne  pas  le  re- 
marquer. 

Je  t*ai  fait  appeller  ,  dit  le  Roi  en 
portant  la  parole  à  Tinfidele ,  parce  que 
ton  pe^-e  m'a  rendu  des  fervices  &  que  je 
le  chériïïois.  J'ai  appris  par  hafard  ton 
amour  pour  l'homme  qui  eft  à  coté  de  toi. 
Si  ta  l'aime  fincérement ,  dis-îe  à  haute 
voix  &  donne  -  lui  folemnellement  ton 
cœur  de  ta  main  ,  dans  un  repas  public 
que  je  vais  vous  donner  au  milieu  de  ma 
cour.     - 

Roi.puifTant  &  adoré  1  —  ' 

Point  de  louanges.  Je  pourroîs  peut- 
être  ne  îes  point  mériter  de  ta  part. 
Répond-moi  fans  détours  ,  aimes-tu  cet 
homme?  — 

Ouï.  — 

N'en  aimes-tu  point  d'autres?— - 

Non. — 

Jamais  homme  plus  méritant  n'a  t'il 
recherché  ta  main  ?  — 

Plufieurs  y  ont  prétendu  &  quelques* 
tans  avoient  fans  doute  du  mérite  ;  maiç 
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je  n'en  ai  point  connu  de  plus  généreux 
de  qui  me  tut  plus  cher.  — • 

S'il  en  eft  ainfi,  va  &  uni-toi  dans  Tin f- 
tant  avec  lui  à  la  face  des  autels.  Les 
facrificateurs  vous  y  attendent  ,  &  ils 
vous  ramèneront  ici,  après  avoir  confacré 
vos  liens  par  leur  faint  miniflere. 
•  Les  amans  s'éloignèrent.  Le  viiàge  de 
Nushirvan  étoit  tout  en  feu ,  &  fon  re- 
gard courroucé  étonnoit  tous  les  alîiftans. 
Ses  yeux  cherchèrent  Ali  dans  la  foule, 
&  l'ayant  reconnu  il  lui  fît  figne  d'ap- 
procher. 

Tu  t'étonnes  fans  doute  de  cette  ven^ 
geance  ? — ■ 

Non  ,  Monarque  puiiTant  !  je  ne  puis 
il  eft  vrai ,  pénétrer  ton  defTein  :  mais 
il  fuffit  qu'il  foit  le  tien  pour  être  jufte 
&  fage. — 

Le  crois  tu?  —  néanmoins  ,  refte  ici 
â  mes  côtés.  — 

La  furprife  des  courtifans  augmenta. 
Les  nouveaux  époux  revinrent  &  fe  prof- 
ternerent  encore  devant  Nushirvan ,  pout 
lui  témoigner  leur  reconnoiflance. 
.  Ceiïèz  vos  reraercimens  ,  s'écria  le 
Roi  avec  "Un  courroux  dont  il   ne  fut 
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plus  le  maître.  Regarde  ici ,  femme  mé- 
prifable  !   connois-tu  cet  homme  là? 

La  pudeur  &  la  joie  d^avoir  reçu  les 
fermens  de  fou  jeune  époux  avoit  em- 
beli  fes  joues  du  plus  vif  incarnat ,  aulïi- 
tôt  elle  pâlit.  Ouï  Prince  redoutable , 
At-elle,  c'eft  Alimon  voifin. — 

N'a  t'il  jamais  recherché  ta  main  ?  Ne 
lui  as-tu  jamais  promis  ton  cœur?  — 

Je  Tai  promis  5  il  efl  vrai. — 

Et  pourquoi  as-tu  violé  ta  promefTe  ?  — * 

Parce  que — 

Ha  !  miférable  !  parce  qu'il  étoit  fujet 
plus  fidèle,  fdldat  plus  courageux  que 
ce  fuyard  efféminé  &  parjure  ,  parce 
qu'une  cicatrice  ,  le  plus  bel  ornement 
du  guerrier  ,  diminua  la  beauté  de  fon 
front.  Soit.  Tu  as  choifi  cet  homme  vil , 
tu  lui  refteras  fidèle.  Tes  nœuds  font  in- 
diflblubles.  Je  tVi  donné  du  tems  pour 
te  repentir  ;  maintenant  tu  porteras  ta 
peine.  Tu  ne  peux  fouffrir  des  cicatrices 
fur  le  front  de  ton  époux;  voyons  (i  tu 
aimeras  mieux  les  marques  de  Tinfamie. 
Qu*on  éloigne  ce  traître  ,  il  a  quitté  fon 
pofie  au  milieu  du  combat ,  il  a  mis  la 
conlpfîon  dans  les  rangs  de  mon  arméç 
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en  donnant  Texemple  de  la  fuite  &  fa 
lâcheté  a  manqué  de  perdre  fa  patrie. 
Qu'on  flétrifle  ion  front- des  marques  de 
rinfamie.  On  le  meneri  enfuite  auprès 
de  fa  jeune  époufe.  Demain  matin  on 
conduira  ce  couple  heureux  par  toute  la 
ville,  &  un  héraut  publiera  devant  eux: 
que  telle  devroit  être  là  punition  de 
chaque  fille  qui  dédaigne  l'homme  de 
probité  pour  Tam.our  de  quelques  de- 
hors trompeurs  ,  &:  qui  s'unit  à  un  hom- 
tr\è  méprifable  parce  qu'ileft  pourvu  ào 
réclat  fédudeur  de  la  beauté  ,  des  biens 
de  la  fortune  ,  de  la  naiflance  ou  du 
rang.       , 

Uinfidele  amante  d'Ali  embràfîà  les 
pieds  du  m.onarque  &  les  arrofa  de  fes 
larmes  ;  fon  criminel  époux  demanda  en 
tremblant  un  adouciflëment.à  fà  peine; 
AU  mêmie  eut  la  générofité  de  prier  pour 
ces  malheureux ,  mais  Nushirvan  inflexi- 
ble fit  figne  aux  exécuteurs  de  la  juflice 
de  remplir  fes  volontés. 

PafTant  enfuite  de  la  févérité  à  la  dou- 
ceur ,  il  s'adreiTa  à  Ali.  L'état  te  doit 
une  meilleur  époufe,  à  la  place  de  celle 
que  tu  perdis  pour  l'amour. de  lui.  Chcifi$ 

parmi 
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p?Tmi  les  belles  de  ma  cour,  &  le  pre- 
mier gouvernement  qui  vaquera  ,  fera  la 
récompenfe  de  ta  valeur  ,  &  de  ta  fi- 
délité. 

III. 

Autant  Nushîrvan  fe  voyoît  aimé  & 
chéri  de  Tes  fujets  ,  autant  il'étoi't  craint 
&  haï  des  Princes  (es  voifins;  ne  pouvant 
atteindre  à  la  fublimité  de  fon  génie  ,  en- 
core moins  le  furpafieren  vertus  ,  ils  cher* 
cherent  à  le  vaincre  par  la  force  des  armes. 
L'un  des  plus  puifTans  Cans  des  Tartares 
fut  le  premier  à  l'attaquer.  Son  invafîoti 
inopinée ,  le  nombre  de  fes  troupes  & 
leur  férocité  effrayèrent  toute  la  Perfe, 
Une  prompte  défenfe  pouvoit  arrêtée 
le  torrent  &  la  préfence  de  Nushîr- 
van pouvoit  feule  infpirer  du  courage  à 
une  armée  levée  à  la  hâte.  Le  Monar- 
que ne  balança  pas  un  moment  à  k 
mettre  à  la  tête  Ôc  de  s'oppofer  à  Ten- 
nemi.  Une  feule  inquiétude  le  tourmen- 
toit  encore.  Il  lui  falloit  nécefTairemer.t 
confier  le  gouvernement  de  fa  capitale 
&  la  régence  de  TEtat  à  lufl  de  ks  mi- 
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nlftres  pendant  fon  abfence,  &  le  choix 
çtoit  d*autant  plus  difficile  ,  que  connoif- 
fant  la  haine  de  Tes  autres  voilins  ,  il 
en  avoit  également  des  invafions  hoftile$ 
à  redouter. 

Deux  de  fes  vifirs ,  Jlachmud  &  Omar , 
polTédoient  fa  confiance  au  même  degré, 
reut-étre  les  auroit-il  choifis  tous  deux  : 
mais  une  jaloufie  fecrette  ,  qui  ne  lui 
étoit  pas  inconnue  ,  les  défunifToit  &  lî 
en  craignoit  des  fuites  funeftes  pour  fon 
empire.  Il  falloit  donc  que  Tun  d*eux  cé-r 
dât  la  place  à  l'autre  :  mais  lequel  pré- 
férer? c*étoit  ce  qui  rembarraffoit. 

Tqus  deux  étoient  encore  dans  l'âge 
de  Tamour  ,  &  il  favojt  que  tous  deux 
nourrifToient  cette  paflion.  Ce  fut  par 
elle  qu'il  réfolut  de  fe  convaincre  qui  des 
deux  feroit  préférable. 

Il  fit  d'abord  appeller  Jlachmud. 

Tu  fais  ,  lui  dit  Nushirvan ,  combien 
je  t'eftime ,  ^  quand  même  tu  ne  le  fau- 
rois  point ,  ce  jour  t'en  convaincroit 
d'une  manière  authentique.  Après  de- 
înain  jç  pars  à  l'aube  du  jour  à  la  tête 
de  mon  armée  pour  abaifTer  la  fierté 
dwn  cnnetai  barbare   ^   injufte.  Maij 
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Ifpahan  a  befoin  d'un  chef  pendant  mon 
abfence;  mon  choix  tombe  fur  toi  fi  tu  es 
aflez  maître  de  tes  penchans  pour  acheter 
ta  fortune  par  un  facrifice.  — 

Roi  jufte  &  fage  !  quel  efl-il  >  — : 
Tu  aimes  Fatime  ;  l'on  vante  (es  char- 
mes 5  Se  ce  qui  eft  plus  encore ,  on  fait 
reloge  de  fon  cœur.  Je  ne  biâme  point 
ta  tendreiïe  pour  elle?  ^,  mais  je  ne  veux 
point  que  celui  qui  doit  quelque  tems 
occuper  mon  trône  ,  fe  laifTe  maîtrifer 
par  un  fentiment,  dont  le  charme  réduc- 
teur pourroit  peut-être  l'entraîner  trop 
loin  ,  &:  lui  faire  oublier  quelques-uns 
de  fès  devoirs. 

En  un  mot  ,  pour  parvenir  au  plus 
haut  rang,  il  faut  que  tu  fafles  le  facrifice 
de  Fatime.  Décide-toi  donc  &  rend  moî 
réponfe  ,  mais  non  dans  le  moment,  afin 
que  ta  réfolution  ne  foit  point  préci- 
pitée. Entre  dans  ce  cabinet ,  tu  y  feras 
îeul  ,  dans  une  heure  je  te  ferai  rap- 
peller, 

Jlachmud  fe  retira  fans  rien  dire ,  Se 
à  peine  eut-il  difparu  que  Nushirvan  fit 
entrer  Omar  &  lui  fit  la  même  propo-; 
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fition  en   mettant  le  nom  de  'ZdidQ  à  la 
place  de  celui  de  Fatime. 

Jlachmud  pafTale  tems  qu'il  refla  dans 
le  cabinet ,  dans  les  plus  vives  inquié- 
tudes, Omar  fut  bientôt  décidé.  Tous 
deux  reparurent  en  même  tems  devant 
le  Monarque  ,  qui  ordonna  à  Jlachmud 
iîe  parler  le  premier, 

Jlachmud ,  ayeé  une  voix  tremblante 
qui  infenribleméin  devenoit  plus  ferme, 
implora  la  clémence   du   Roi    fi  fa  ré- 
ponfe  venoit  à  lui  déplaire.  Depuis  le 
Jour  que  je  fuis  entré  à  ta  eour,  dit-il, 
j*ai  eu  le  ferme  deflein  de  te  fervir,  de 
confacrer  ma  liberté ,  ma   vie   même   à 
ton  fervice ,  &  je  me  fuis  toujours  efforcé 
de  montrer    par  ma  conduite  combien 
mes  principes  étoient  inébranlables.  S'il 
s'agiiïbit   dans  ce    moment    d'accumuler 
les  facrifices  pour  le  falut  de  la  patrie  , 
tu  ne  me  verrois  pas  héfiter,  mais  par- 
donne grand  Roi  !  je  fuis  non-feulem.ent 
fujet    de    mon   fouverain  ,  mais  je  fuis 
^  îiomme.  J'étois  encore  loin  de  ce  haut 
rang  où  tes  bontés  m'ont  placé  que  j'ai- 
mois  Fatiiïie  &  que  déjà  je  poiïédois  fon 
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cœur*  L'orgueil  de  fon  perô  voulut  nous 
féparer  ,  mais  elle  ms  jura  une  fidélité  in- 
violabl-e,  &  fa  confiance  n'eft  point  équivo- 
que. Maintenant  puis-je  renoncer  à  elle  ? 
Roi  puifTant  !  quelle  confiance  pourrois-tu 
avoir  en  celui  qui  viole  mille  fermens 
les  plus  facrés  en  faveur  d*unc;  dignité 
brillante?  Si  j'étois  le  feu!  qui  pufîe  être 
revêtu  de  cette  charge  ,  je  pourrois  peut- 
être  balancer.  Mais  comme  plufieurs  de 
tes  fujets  peuvent  me  furpaOer  en 
mérite  ,  mon  parjure  ne  paroitroit  que 
TefFet  de  l'ambition.  Je  veux  bien  jurer 
pour  te  complaire  de  ne  point  voir  Fa- 
time  pendant  des  mois  entiers  ,  oui  je 
veux  être  fidèle  à  mon  ferm^ent,  jufqu'à 
ce  que  je  fuccombe  (ous  le  poids  de  îa 
douleur  par  cette  privation  :  mais  renon- 
cer à  elle  !  c'eft  plus  que  mon  imagisa- 
tion  ne  peut  concevoir.  — 

Et  c'eft-là  ta  ferme  réfolutlon? — . 

Elle  eft  inébranlable. — ■ 

Et  fi  je  te  faifois  rentrer  dans  îa  pouf» 
fiere  ,  d'où  je  t'ai  tiré?  — 

Tu  le  peux,  grand  R.oi  !  mais  tu  ne 
le  feras  point.  Tu  as  pitié  de  la  foibleffe 
d^  hommes,  mais  tu  ne  la  punis  jamais. 
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Si  cependant  tu  le  veux  :  me  voici  !  fais 
de  moi  ce  que  ta  (d,gQÛQ  t*ordonne.  — 

Et  toi  5  Omar  !  — 

Je  m'efforcerai  ,  dit  Omar  avec  un 
air  de  fatisfcidion  intérieure  ,  je  m'efror- 
cerai  de  fervir  mon  Roi  avec  plus  de 
défintére/Temcnt.  Jlachmud  ,  n'eft  pas  le 
i'euî  qui  aime  &  qui  ed:  aimé.  J'adore 
Zaïde  ,  &  je  lui  fuis  aullî  cher.  Elle  a 
refufé  plus  de  vingt  partis  des  plus  ri- 
ches &  des  plus  brillans,  pour  me  refter 
fideîîe  :-iiîais  grand  Roi  !  je  fuis  prêt  à  la 
facrifier  pour  te  fervir.  — 

Nushirvan  garda  le  lilence.  Toute  la 
cour  rangée  autour  de  Ton  trône  l'imita. 
L'incertitude  étoit  peinte  fur  tous  les 
vifages.  Quelques-uns  des  courtifans  con- 
fîdérerent  jltchmud  avec  une  tendre  in- 
quiétude, mais  le  grand  nombre  lui  lança 
des  regards  de  mépris.  Lui  feul  refta  cal- 
me 5c  ferein. 

L*exemple  d'Omar  ne  fait  il  point  chan- 
celer ta  réfolution  ?  lui  demanda  le 
Roi. — 

Non  ,  n^on  Prince  î  — 

Approche  donc  &  reçois  de  mes  mains 
les  marques  deyton  gouvernement  pendant 
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mon  abrence.  Tu  es  un  homme  ferme  , 
tu  feras  au(îî  un  adminiftrateuf  vigilant 
&  un  fujet  fidèle.  Je  ne  fuis  pas  a/Tez  vain 
pour  prétendre  que  mes  minières  ou- 
blient qu'ils  font  hommes.  —  Un  maître 
plus  grand  que  moi ,  le  Créateur  de  cet 
univers ,  nois  infpira  ôqs  fentim.ens  plr^s 
humains.  Mon  pouvoir  &  mes  ordres 
doivent  être  fournis  à  fes  loix.  Je  me 
confie  avec  confiance  à  celui  qui  leur 
refta  fidèle.  Jlachmud  !  remplis  les  obli- 
gations du  citoyen  avec  autant  de  fer- 
meté que  tu  as  été  fidèle  aux  devoirs 
de  rhomme.  — 

La  foule  qui  environnoit  le  trône  ap- 
plaudit à  haute  voix  aux  fcntimens  géné- 
reux du  Monarque.  Jlachmud  s'inclina 
profondément  devant  fui ,  ôc  reçut  de  (qs 
mains  les  marques  de  Tadminif^râtion, 

Et  toi,  Omar!  continua  Nushirvan  , 
tu  as  inutilement  cherché  à  flatter  ma 
vanité.  Celui  qui  facrifie  les  loix  puif- 
fantes  de  l'amour  au  fafle  des  grandeurs , 
ne  pourroit~iî  pas  plus  aiiément  enfrein- 
dre \  s  ordres  moins  puifTansde  fon  Roî, 
&  céder  aux  menaces  d'un  ennemi  formi-. 
dable  ou  aux  appas  d'un  bonheur  plus 

P4 
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éclatant?  Peut-être  ma  défiance  eft-elle 
mal  fondée  :  mais  la  prudence  m'ordonne 
6'en  agir  ainfi.  Rentre  dans  la  tranquil- 
lité de  la  condition  de  fimple  particu- 
lier, &  pour  récômpenfe  des  fervices  que 
tu  m'as  rendus  jufqu'ici,  jouis  d'une  pen- 
fion  confidérable ,  qui  t'eft  aflurée  pour 
le  reft©  de  tes  jours, 

IV. 

Nushîrvan  étoit  toujours  accelîible  a 
ceux  de  fes  fujets ,  qui  imploroient  Ton 
fecours  :  mais  il  avoit  particulièrement 
confacré  trois  jours  de  la  femaine  à  Tad- 
miniftration  de  la  j.uftice.  Ces  jours- là  il 
ctoit  alîîs  fur  un  trône  dreffé  dans  la 
place  publique,  prêt  à  punir  le  méchant 
&  à  protéger  Tinnocent  opprimé.  I!  dé- 
Cidoit  les  différends  les  plus  compliqués 
&  les  cas  les  plus  épineux  avec  une  fa- 
gefTe  égale  à  celle  de  Salomon.  Il  fe 
trouva  qu'un  de  ces  jours  deftinés  à  ju- 
ger les  plaintes  de  fes  fujets  fut  précî- 
fément  Tanniverfaire  de  fa  naiiïance.  Il 
avoit  fait  vœu  ce  jour  là  de  faire  tout  le 
bien  poffible,  de  pardonner  à  tous  les 
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coupables  ,  ou  du  moins  de  commuer  leurs 
peines  de  de  ne  point  prononcer  d'arrêt 
de  mort.  On  amena  un  homme  qui  pré- 
pofé  à  recevoir  les  revenus  de  TEtat , 
en  avoit  détourné  des  iommes  coniidd- 
rables  ,  &  Nushlrvcin  lui  fit  grâce. 

L'on  en  conduiiit  un  autre  qui  avoit 
aiïaffiné  fa  femme  dans  les  premiers  trans- 
ports d'une  jaloufie  mal  fondée.  Nushir- 
van  le  condamna  feulement  à  porter  le 
portrait  de  fon  époufe  à  fon  cou  pen- 
dant tout  le  refle  de  fa  vie  ,  &  à  relire 
tous  les  jours  un  pocme  qu'il  avoit  fait 
en  fon  honneur  dans  lescommencemens 
de  fon  union  avec  elle. 

On  lui  préfenta  un  brigand  qui  de- 
puis long-tems  avoit  mérité  la  mort  par 
fes  vols  de  ces  afTalTmats ,  &  le  Monar- 
que ne  le  condamna  qu'à  des  travaux 
perpétuels.  En  un  mot  ,  tous  les  crimi- 
nels qu'il  eut  à  juger ,  furent  abfôus  ou; 
reçurent  au  moins  un  adouciiïement  aux 

Î)eines  qu'ils  avoient  méritées.  Déjà  Nuf- 
lirvan  alloit  terminer  la  féance  ,  lorfqu'un- 
vieillard  courbé  fous  le  poids  des  an- 
nées ,  traverfa  la  foule   avec  peine   &: 
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s'écria  à  haute  voix  :  fais-moi  jiiftice,  o 
le  meilleur  &  le  plus  jufte  des  Rois  î 

En  quoi  demanda  le  Monarque.  — - 

Roi  clément  !  accorde-moi  deux  mi*- 
nutes  de  tems  pour  reprendre  haleine,  je 
ne  faurois...,  — 

Repofe-toi ,  bon  vieillard  !  j^attendrai 
avec  plaifir. 

Ayant  repris  haleine,  le  vieillard  corn- 
fnença  ainli  :  j'étois  un  des  marchands  les  ' 
plus  opulens  d'Ifpahan ,  &  je  n'avois 
qu'une  feule  fille  nommé  Ahefa  ,  Tune 
des  plus  raviffantes  beautés  de  tous  les 
environs.  J'élevois  en  même  tems  le  fils 
d'un  de  mes  amis.  Je  Pavois  pris  chez 
moi  à  la  mort  de  fon  père  :  il  étoit  jeune 
&  pauvre,  &  j'ai  pris  foin  de  fon  édu- 
cation comme  s'il  eût  été  mon  propre  fils. 
Ma  fille  Faimoit  en  fecret ,  &  je  vis  avec 
plaifir  fon  amour  croître  avec  l'âge.  Lorf- 
que  mon  fils  adoptifeut  atteint  fa  vingt- 
quatrième  année,  je  l'amenai  à  ta  cour  , 
je  le  vis  avec  joie  s'avancer  d'une  di- 
gnité à  l'autre  &  je  lui  remis  enfin  tous 
mes  biens  avec  ma  fille ,  ne  me  réfervant 
qu'un  entretien  honnête  &  h  repos  né- 
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ceiTaire  à  mon  âge.  Ha  !  que  de  remerci- 
mens  il  me  fit  î  que  de  fois  il  me  jura 
une  reconnoillance  éternelle  !  &  l'ingrat 
n'a  pas  été  fidèle  à  h  moindre  de  fes 
promeiTes.  Dès  le  moment  qu'il  fe  vit  en 
pofleflion  de  tous  mes  biens,  il  me  re- 
garda avec  mépris,  endurcit  le  cœur  de 
ma  fille  qui  m'aimoit  tendrement  ,  Se 
pour  que  mes  plaintes  ne  troublafTent 
point  Ton  repos  ,  il  me  fit  enfermer  dans 
un  appartement  obfcur  &  reculé  où  j'ai 
à  peine  reçu  le  nécefTaire.  Mon  gardien 
m'a  abandonné  quelques  inftans  aujour- 
d'hui que  toute  la  Perfe  fe  livre  aux  ré-  ^ 
jouiflances  pour  célébrer  le  jour  où  le 
Ciel  lui  accorda  le  meilleur  des  Souve- 
rains 5  le  plus  parfait  des  Rois.  Un  ef- 
clâve  qui  m'eft  refté  •  fidèle  a  faifi  ce 
moment  pour  enfoncer  Tentrée  de  mon 
cachot  5  éc  m'a  porté  fur  fes  épaules  juf- 
qu'au  cercle  qui  t'environne.  J'ofe  efpé- 
rer  ,  grand  Roi  !  que  tu  daigneras  exau- 
cer la  prière  que  je  te  fais  de  me  venger 
d'un  ingrat.  -- 

Nushirvan  fe  leva  de  fon  trône  &  re- 
gr^rdant  au  Ciel  avec  des  yeux  mouillés 
de  larmes  ,  il  s'écria  ainfî  à  haute  voix;. 

P  6 
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Etre  fuprême  ,  pardonne  fi  je  viole  au- 
jourd'hui le  fernnient  que  j*ai  fait  de  ne 
point  prononcer  d'arrêt  de  mort  le  jour  où 
tu  daignas  m'accorder  la  vie.  Ce  feroit 
un  crime  que  de  ne  pas  le  violer  en 
ce  moment.  J'ai  pardonné  au  fujet  per- 
fide ,  à  l'afTaffin  &  au  brigand  ,  mais 
avoir  de  l'indulgence  en  faveur  d'un  in- 
grat 5  ce  feroit  abufer  du  pouvoir  que 
tu  m'as  confié  ! 

Vifir  Ali,  dit  le  Roi,  cours  avec  un 
nombre  fuffifant  de  gardes  là  où  ce  vieil- 
lard te  conduira  ,  &  fi  tu  trouves  toutes 
les  circonftances  conformes  à  fon  récit , 
tu  feras  étrangler  ce  monftre  d'ingrati- 
tude. Quant  à  fon  époufe  ,  cette  fille 
infidèle ,  tu  remettras  fon  fort  à  la  dé- 
cifion  de  fon  pererqui  dès  cet  in  fiant  rentre 
dans  ks  biens  &  dans  Ces  droits, 

-■^-    "     :     ':  "■     V.' 

Nusilirvan  ayant  régné  trente  ans 
accomplis  &  fe  voyant  encore  auflî  chéri 
&  adoré  que  les  premiers  jours  de  fon 
régne  ,  invita  tous  les  grands  de  la  cour 
à   uii  repas  folemnel  ,   &   fe  regardoit 
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avec  eux  comme  un  père  avec  Tes  enfans.. 

Aucune  loi  n'avoit  encore  limité  Tu- 
fage  du  vin  ,  &  la  joie  couloit  abon- 
damment des  larges  coupes  d^ivoire ,  lorf- 
que  le  Monarque  demanda  à  (qs  convi- 
ves ,  quel  moment  de  fon  régne  ,  ils 
regardoient  comme  le  plus  heureux? 

Lqs  opinions  fur  un  point  aulfi  arbi- 
traire turent  excefllvem.ent  partagées.  Les 
uns  dirent  que  c'étoit  le  jour  où  il  avoit 
vaincu  le  plus  puifîant  des  Cans  Ûqs  Tarta- 
res;  les  autres  le  jour  de  la  naifîance  de 
fon  fils  aîné  ;  d'autres  enfin  celui  où  trois 
provinces  confidérables  de  la  Tartarie 
fe  foumirent  de  leur  propre  gré  à  fon 
pouvoir.  Il  y  eut ,  en  un  mot  ,  pref- 
qu'autant  de  fentimens  que  de  perfonnes 
à  table. 

Nushirvan  fourit  en  voyant  Tes  con- 
vives fe  tourmenter  vainement.  Vous  vous 
trompez  tous  enfemible  ,  mes  amis,  leur 
dit -il  5  mais  votre  erreur  efl  très  par- 
donnable ,  elle  efl  m.éme  inévitable  , 
puifque  vous  ignorez  ce  qui  m'eil  arrivé 
dans  Tun  des  momens  les  plus  mémora- 
bles de   ma  vie. 

Vous  vous  rappelJj|L|  fans  doute ,  cette 
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nuit  terrible  dans  mes  campagnes  contre 
Akiba  ,  où  Tennemi  vint  nous  furpren- 
dre  dans  le  cam.p  au  moment  que  tout 
y  étoit  dans  le  plus  grand  défordre.  La 
perfidie  d'un  de  mes  généraux  augmenta 
le  défaftre  ,  la  moitié  de  mon  armée 
refta  fur  le  champ  de  bataille ,  l'autre 
fut  difperfée ,  &  moi  même  fans  compa- 
gnon jde  mes  peines  ,  fans  armes  pour 
me  défendre ,  fans  moyens  de  fubvenir 
aux  premiers  befiins  de  la  vie,  étourdi 
par  la  grandeur  de  ma  perte  ,  je  me 
refui^iai  dans  un  bois  voifin  ,  où  je  me 
cachai  fur  l'arbre  le  plus  touffu  jufqu'à 
la  pointe  du  joUr.  L'aurore  commençoit 
à  paroitre  lorfque  je  vis  un  payfan  paffet 
à  côté  de  moi.  Sa  phyfionomie  hon- 
nête répondoit  de  la  probité  de  fon  cœur, 
je  me  découvris  à  lui ,  &  le  priai  de 
m'indiquer  un  fentiêr  peu  fréquenté  par 
où  je  pufle  me  fauver. 

Il  fe  proltcrna  devant  moi.  Tu  es  per*- 
du  ,  me  dit  -  il ,  Roi  que  j'adore  !  ti  tu 
t'expofes  encore  deux  pas  en  avant  fous 
ces  vétemens  royaux  :  tout  le  bois  eft 
entouré  d'ennemis.  Ces  habits  te  tra- 
{liroient   d'abord|j|^uitte  les  donc^  ^ 
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prend  les  miens.  II  vaut  mieux    que  je 
m'en  rc^tourne  tout  nud  dans  ma  chau- 
mière, que  de  faire  périr  refpérance  de 
toute  la  Perfe.  Je  refufai  envain  Tes  offres 
généreux  ,   il    me    préfenta  Tes   habits, 
plongea  les  miens  dans  un  marais  voifin, 
me  conduifit  heureufement  à  travers  ïa 
forêt,  &  ne  me  quitta  que  îorfqu'il  me 
crut  en  sûreté.  Je  lui  recommandai  for- 
tement de  venir  chercher  îa  récompenfe 
de  fes  fervices  &  de  fa  fidélité,  aulîitot 
qu'il  apprendrolt  mon  retour  à  Ifpahan. 
Je  continuai  de  traverfer  un  pays  inon- 
dé de   mes  ennemis  les  plus  cruels,  qui, 
contre    leur   coutume  ,  traitoient    alors 
mes  fujets  avec  douceur ,  parce  qu'Akîba 
les  regardoit  déjà  comme   les  (îens ,  & 
Je  parvins  heureufement  vers  le  foir  dans 
un   village  ou  ayant  demandé  rhofpita- 
lité   dans  une   des    chaumières  les  plus 
diftinguées ,  je  fus  reçu  avec  bonté. 

Je  me  trouvai  au  milieu  d'une  foule 
de  payfans  à  demi  ivres  ,  &  il  &{î  alfé 
de  s'imaginer  quelles  étoient  les  cruelles 
,  perplexirés  de  mon  ame.  Malgré  mes  in- 
quiétudes ,  le  fommeil  alloit  s'emparer 
de  moi ,  lorfqu'un  détachement  de  Tarraee 
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du  Mogol  vint  frapper  à  la  porte.  On 
lui  ouvrit ,  &  le  chef  de  la  troupe  étant 
entrée  lut  cette  publication  en  ma  pré- 
fence, 

Akiba  le  plus  généreux  des  vainqueurs 
&  le  plus  grand  des  Monarques ,  fait  fa- 
Voir  par  les  préfentes  qu'il  donnera  le 
gouvernement  de  la  plus  grande  de  fes 
provinces  ,  Ô^  les  plus  riches  tréfors  à 
celui  qui  pourra  lui  porter  des  nouvelles 
certaines  de  Nushirvan  que  Ton  dit  être 
égaré  8c  errer  encore  à  l'aventure  ,  ou 
à  celui  qui  lui  livrera  ce  Prince  snort 
ou  en  vie. 

Le  détachement  partit  &  me  laiiïadans 
nneangoifle  inexprimable. 

Eh  bien  !  s'écria  le  plus  âgé  des  payfans 
après  quelques  momens  de  filence  ,  avez- 
vous  entendu  cette  propofition  ?  Qu'en 
penfez-vous?  — 

Elle  eft  éblouifîante.  — . 

Mais  y  en  auroit-il  bien  un  feul  entre 
nous  qui  put  lui  prêrer  l'oreille  ,  fuppofé 
qu'il  trouva.  îe  Roi  ,  &  qu'il  fût  en  fon 
pouvoir  de  le  livrer  au  Mogol  ?  — 

Pas  un ,  -  pas  un  ,  —  ce  ne  fe- 
roit  pas  moi   du  moins ,  — .  moi  non 
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plus.  —  Pas  un  (eul  ,  s'écrièrent  tous  les 
allîftans.    . 

Il  me  femble  ,  reprît  Tun  des  anciens 
après  que  tout  fut  tranquille ,  il  me  fem- 
ble qu'Akiba  connoît  très-peu  le  pays , 
qu'il  confidére  déjà  comime  lui  apparte- 
nant pleinement,  s'il  efpcre  d'y  féduire 
quelqu'un  à  commettre  une  trahifon  en- 
vers fon  Roi  3  par  une  propofition  de 
cette  nature.  Il  peut ,  à  la  vérité,  y  avoir 
parmi  nous  des  hommes  affez  perfides  , 
&c  ^*en  connois  moi-même  en  qui  je  n'ai 
de  confiance  qu'autant  que  je  les  vois  : 
irais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  feul 
dans  cette  chambre  qui  pût  trahir  un 
Monarque  qui  nous  aime  fi  tendrement  àc 
■qui  a  tant  fait  pour  rous. 

Je  n'ai  fauve  que  ces  cinq  pièces  d'or 
du  pillage  ,  dit  Tun  ,  mais  fi  Akiba 
m'en  oflVoit  dix  rriilîe  ik  que  Nushirvan 
me  demandât  ces  cinq  dernières  qui  me 
reftent  pour  (è  fauver  ,  je  !es  lui  don- 
ncrois  avec  joie  ,  &  je  n'accepterois  ja- 
mais les  dix  mille. 

Et  moi ,  dit  un  autre  ,  j'ai  un  beau  bien 
de  carrpagne  ,  mais  fi  Nushirvan  qui  a 
tant  perdu ,  le  v©uloit ,  je  le  lui  céderois 
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à  rinftant ,  &  prenant  le  bâton  de  men*- 
(liant,  firai  demander  du  pain  de  porte 
en  porte* 

Un  jeune  homme  aiîis  dans  un  coin 
ayant  fes  bras  autour  du  cou  d'une  jolie 
payfanrte,  qui  jufqu'ici  n'avoit  pas  dit  le. 
mot,  fe  leva  &  s*approchant  de  la  table, 
parla  uinli:  tel  que  vous  me  voyez,  je 
n'ai  rien  fa^vé  que  ma  vie  ;  tout  ce  que 
je  puis  dire  être  à  moi  ce  font  ces  vête- 
■mens ,  &  ma  femme.  Lorfque  le  feu  prit 
à  ma  maifon  èc  que  je  nie  fauvai  par  la 
fuite  ,  j'emportai  un  fac  d'argent ,  j'en 
aurois  pu  acheter  la/  moitié  de  votre  vil- 
lage. Mes  pieds  exercés  à  la  eourfe  me 
firent  avancer  avec  rapidité  :  mais  cette 
chère  femme  qui  n'en  pouvoit  plus ,  me 
-fît  bientôt  ralîentir  ma  marche.  Un  cava- 
lier ennemi.,  jeune  &  voluptueux  la  vit, 
la  pourfuivit ,  1  ayant  atteinte  la  fail^t,  la 
chargea  fur  fou  cheval  &:  voulut  s'éloi- 
gner avec  elle.  Je  le  fuivis  fur  les  ailes 
■du  vent.  Prend  ma  vie  ,  lui  dis  je,  ea 
faifîfTant  la  bride  de  Ton  cheval ,  prend- 
ma  vie ,  fî  tu  es  un  animal  fé'-oce  ;  mais 
fi  tu  es  homme  prend'  cette  boarfe  & 
rend  moi  ma  femme  ,  le  feul  bien  qui 
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m*eft  refté  fur  la  terre;  il  prit  la  bourfe 
&  me  rendit  mon  époufe. 

Il  y  eut  de  la  générofité  de  fa  part , 
&  de  la  tienne,  s*écria  toute  la  com- 
pagnie.— 

Vous  pouvez  juger  par-là  combien  ma 
femme  m*efi:  chère,  contlnua-til,  com- 
bien elle  m'eft  plus  précieufe  que  la  vie: 
mais  il  eft  un  feul  homme  fur  la  terre 
qui  m*efl:  plus  cher  qu'elle,  &  cet  hom- 
me c'eft  Nushirvan,  S'il  venoit  ici  &  qu'il 
me  dit  :  tu  as  une  jolie  femme ,  elle  me 
niait  5  cede-la  m^oi  :  je  le  j-ure  par  les 
*ux  du  foleil  ,  je  fécherois  d'une  main 
les  larmes  involontaires  qui  couîeioicnt 
de  mes  yeux  &:  de  l'autre  je  la  lui  pré- 
ffhterois.  J'?i  toujours  regardé  ccmn"c 
un  acte  de  jufl-ic-e  &  d'équité  de  facrifier 
la  plus  chère  de  nos  pallions  à  celui  dent 
le  plus  grand  défir  tfl:  de  nous  contenter, 
&  qui  a  (ait.  tant  d*henreux. 

Tous  les  afiiftans  éclatèrent  de  rire. 
C*ell:  une  fidélité  fans  exemple,  s'écria 
l'un  des  jeunes  gens  :  vertueu'K  étranger  I 
tu  nous  as  tous  furp  fles.  Mais  qu'en  dis- 
tu  pimable  jeune  kmme  !  (erois-tu  con- 
tente du  cliangement  ? 
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Je  ne  délirerai  jamais  de  changer  d*é- 
poux  5  dit-elle  en  rougifiant ,  car  j*aime 
inon  mari  avec  tant  d*ardeur  qu'un  Dieu 
même  me  plairoit  moins  que  lui  ;  mais 
s'il  falîoit  lui  obéir  à  cet  égard  ,  com- 
me étant  mon  maître ,  l'efpoir  d'avoir  un 
fils  d'un  homme  tel  que  Nushirvan  ,  fe- 
roit  la  feule  chofe  qui  pourroit  un  peu 
me  confoler  du  changement. 

Un  nouvel  éclat  de  rire  partit  de  toute 
ia  compagnie ,  &  je  cachai  mon  vifage 
dans  mes  mains  pour  dérober  à  la  vue 
de  ceux  qui  m'environnoient  les  larmes 
de  joie  qui  couloient  le  long  de  mS 
joues. 

Mais  repréfeutez  -  vous  mon  éfon^é-r 
jnent  ,  mes  amis,  lorfque  le  plus  âgé^fe 
tous  qui  avoit  prooofé  laqueftlon,  pour 
favoir  combien  i^s  m'étoient  ninchés , 
fe  leva  <3c  .<^'  idrefTant  rerpeé^jeulerncnt  à 
moi  5  me  parla  ainfi  : 

Et  tu  veux  encore  diffire**,  grand  Roi  î 
de  te  donner  à  connoître  à  ceux  qui 
t*aiment  fi  {inc^'rement.  Je  t'ai  reconnu 
dhs  le  premier  inftant  que  je  t'ai  vu  , 
malgré  ces  habits  groiîiers  qui  doivent 
te  déguifer  :  mais  j*ai  gardé  le  fdence 
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pour  éprouver  auparavant  la  fidélité  de 
mes  frères.  Je  Tai  fait ,  je  Tai  fait  en  ta 
préfence,  permets-moi  donc,  ain  fi  qu  à 
mes  amis ,  d'embraiïer  ces  genoux. 

Puifle-je  vous  dépeindre  ma  furprife  , 
la  confternation  de  la  foule,  la  joie  gé- 
nérale qui  lui  fuccéda ,  &  la  douceur  de 
mes  (entimens  !  pénétré  de  la  reconnoif- 
fance  la  plus  vive  &  la  plus  fincere  ,  je 
levai  mes  yeux  au  Ciel  ,  ie  fentis  tout 
le  prix  de  la  vertu ,  &  cette  nuit ,  que 
pluiieurs  de  ceux  qui  écriront  mon  hif^ 
toire  regarderont  comme  la  plus  trifte 
de  ma  vie,  fut  la  plus  heureufe  que  je 
puifTe  me  rappeller.  Quelle  joie  n*eft-ce 
pas  pour  un  homme  né  fenfible ,  de  fe 
voir  fi  tendrement  aimé  î 

Tout  étoit  gai  6c  ferein  au  tour  de 
moi ,  la  jeune  femme  feule  refta  hon- 
teufe  &  confufe  :  mais  je  lui  fis  figne  d'ap- 
procher. Il  feroitinjufte,  lui  dis  je  ,  do 
demander  de  toi  ce  que  ton  mari  a  fo- 
lemnellement  juré  de  m 'accorder,  fi  je 
le  défirois  :  mais  du  moins  tu  me  per- 
mettras un  feul  baifer  que  je  prends  avec 
îon  con(entement ,  &  déformais  tu  peux 


3j<5      BIBLIOTHEQUE 

*  .  i  .— —  ■ 

te  vanter  que   ton  Roi  ta    tendrement 
embra/îée. 

A  la  pointe  du  jour  je  continuai 
mon  chemin.  Un  guide  fidèle  me  con- 
duifit  par  ài^s  bois  peu  fréquentés  6c 
après  trois  jours  de  marche,  je  me  vis  en 
sûreté.  Jeraffemblai  une  nouvelle  armée, 
&  la  vidoire  couronna  ma  défenTe  légi- 
time contre  un  ennemi  barbare  qui  m'a- 
voit  injuftcment  attaqué. 

■'''""'        VI. 

Nushlrvan   s'approchoit  enfin    de    fa 
dernière  heure ,  de  cette  heure  ^\  redou- 
tée &  fi  certaine ,  qui  pour  les  Princes 
eft  la  preuve  la  plus  convainquante  qu'ils 
ne  font  que  des  hommes.  Quoique  Tâge 
eût  blanchi  fa  tête ,  ou  efpéroit   de  lé 
voir   jojiir    d*un.e    longue    vieillefTe   qui 
aflurâi  de  plus  en  plus  le  bonheur  &  la 
paix  de  la  Perfe  :  mais  une  chute  qu'il 
fit  à  la  chafTe ,  hâta  (a  fin.  Les   méde- 
cins employèrent  envain  toutes  les  ref- 
f)urces  de  leur  art,  ils  .ne  purent  pro- 
longer fes   jours,    &  Ton  redoutoit  à 
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chaque  inftant  l'approche  de  la  mort. 

Ilpahan  ,  cette  capitale  florlfTante  de- 
vint dès-lors  le  féjour  du  deuil  &  de  la 
trifteiïe  &  Nufschirvad  ,  quoiqu^il  fûjt 
rhéritier  du  trône ,  répandit  lui-même 
des  larmes  fincéres. 

Nushirvan  Tentant  arriver  le  moment  qui 
devoit  Tenlever  pour  toujours  à  Tes  fi- 
les fujets,  demanda  avec  la  plus  grande 
tranquillité  5  combien  il  pouvoit  encore 
lui  refter  d'heures  à  vivre. 

Cinq  ou  fix  tout  au  plus  ,  fut  la  ré- 
ponfe  du  médecin. 

—  Ah  !  pourquoi  ne  pas  m'en  avoir 
averti  plutôt?  Tu  as  manqué  de  me  pri- 
ver d'un  àts  plus  doux  inftans,  ou  du 
moins  du  moment  le  plus  important  de 
ma  vie.  Il  ordonna  aufîitôt  de  raflembler 
les  habitans  d*lfpahan  au  Ion  de  la  trom- 
pette devant  fon  palais,  &  dans  moins 
d*uue  heure  toute  la  place  fut  remplie  de 
plufieurs  milliers  d'hommes. 
'  Qu'on  me  porte ,  ordonna-t-il  enfuite, 
fur  le  balcon  du  haut  duquel  j'ai  fou-r 
vent  parlé  au  peuple ,  &  toi  Nu/îchir- 
vad  mon  fils  ,  tiens  -  toi  à  mes  côtés. 
L'heure   ou  j'ai   le  premier  compte  4 
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rendre  de  mon  adminiftration  eft  venue, 
fi  je  n'y  entends  point  de  reproches,  jj 
m'avance  avec  d'autant  plus  de  confiance 
au  trône  de  celui  où  j*aurai  un  compta 
plus  exad  &  plus  férieux  à  rendre.  07i 
lui  repréfenta  inutilement  que  des  mou- 
vemens  fiviolensaugmenteroient  les  dou- 
leurs de  Ton  heure  dernière ,  il  perfifta 
dans  Ton  vouloir ,  &  deux  de  Tes  fervi- 
teurs  furent  obligés  de  le  foutenir  pen- 
dant qu*ii  parla  ainfî  au  peuple. 

Mes  en  fans  ,  j'ai  occupé  trente -cinq 
ans  le  trône  de  la  Perfev  Les  bornes  dq 
mon  Etat  ne  Te  font  point  rétrécies,  je 
les  ai  plutôt  confidérablement  étendues. 
Cependant  cet  aggrandiflement  n'étoit 
point  une  obligation  ,  que  le  fceptre 
m'eut  impofée.  Gouverner  mon  empire 
avec  juftlce  ,  c'étoit-là  mon  devoir  & 
mon  intention.  L'heure  de  la  féparatioii 
eft  arrivée.  Il  ne  me  refte  plus  que  peu 
d'inftans ,  èc  ces  inftàns  font  précieux. 
S'il  y  a  quelqu'un  d'entre  vous  à  l'égard 
de  qui  je  n'aie  point  rempli  mes  devoirs, 
que  je  n'aie  point  entendu  lorfqu'il  m*a 
demandé  juftice ,  que  je  nVie  point  ré- 
compenfé  pour  des  fervices  fidèles,  je 

lui 
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lui  confacre  ces  Inilans.  Qu*il  s'approche  î 
c*eft  un  Roi  qui  vous  aime  èc  qui  va 
vous  quitter  pour  jamais  ,  c*eft  un  père 
qui  vous  parie  &  qui  vous  prie  de  lui 
demander  encore  ce  qu'il  peut  avoir  né- 
gligé d  accorder. 

Un  morne  filence  égal  à  celui  qui 
régne  dans  les  tombeaux  ,vfut  la  feule 
réponfe  à  cette  queftion.  On  n'enten- 
doit  que  des  foupirs,  des  fanglots  &:des 
gémifTemens,  on  ne  voyoit  que  des  lar- 
mes couler  à  grands  flots. 

N*y  a-t'il  perfonne  ,  s'écria  Nushirvan 
encore  une  fois  avec  une  voix  au  delîus 
de  fes  forces ,  n'y  a-t'il  perfonne  qui  ait 
encore  quelque  chofe  à  prétendre  d« 
moi  ?  Qu'il  vienne  !  qu'il  approche  î 

Un  foldat  tràverfa  la  foule ,  s'avança 
jufqu'à  Nushirvan,  feprofterna  devant  lui, 
&  dit  : 

Tu  le  veux  ,  mon  maître,  &  je  parle. 
Mon  nom  eft  Nakir.  J'étois  capitaine 
dans  ton  armée.  Mon  courage  ne  te  refta 
point  inconnu  ,  &  dans  Tune  de  Us  der- 
nières campagnes  ,  je  fus  chargé  d'ac- 
compagner &  de  défendre  ton  férail.  Jô 

Juin  ij88.  Q 
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jne  fais  par  quel  hafard  Nahun-Nihar  , 
ta  première  de  tes  femmes,  vint  à   me 

.  voir  ,    &  je   comprends    encore  moins 
comment   un   fimple  ferviteur   pouvoit 
plaire  à  celle  qui  jouifToit  de   Tamour  . 
C  un  maître  généralement  adoré.  Cepen- 
dant il  en  fut  aitifi.  Une  efclave  m'ap- 

'  pella  le  foir  en  fecret  dans  fa  tente,  je  ^ 
m'y  rendis,  Nahun-Nihar  s'offrit  à  moi  " 
avec  tous  fes  charmes  &  voulut  me  rendre 
heureux.  Quelques  puifTans  qu'étoient  fcs 
attraits,  je  reftai  cependant  inébranlable 
dans  la  fidélité  que  j'ai  vouée  à  mon 
Souverain  Je  me  débarrafTai  de  fes  bras,  & 
pris  la  fuite.  En  la  quittant  je  vis  Tamour 
qui  avoit  fiégé  dans  fes  yeux  faire  place 
à  la  fureur  ;  le  lendemain  je  fus  appelle 

,  devant  toi  ,  tu  étois  plus  férieux  que 
dans  un  combat.  Nakir  !  me  dis-tu,  tu  m'as 
grièvement  offenfé.  Tout  autre  Prince 
s'en  vengeroit  fur  tes  jours  :  mais  je 
veux  bien  fonger  à  ce  qu'un  homme 
n/eû:  plus  homme  quand  l'amour  l'en- 
traîne. Cependant  tu  aurols  du  confidérer 
à  qui  appartenoit  la  femme  que  tu  défî- 
roisi  tuawrois  du  penfer  (ju'elle  t'étoie 
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confice  Se  que- ma  confiance  mênre  ag- 
gravoit  ta  faute  :  je  te  démets  de  ta 
charge. 

Muet  d'étonnement  pendant  quelques 
in  dans ,  je  répondis  enfin  ;  Monarque 
puiiïànt  !  permets-moi  quelques  mots  pouc 
ma  déFenle. 

—  N'ai-je  pas  dit  moi-même  tout  ce 
que  tu  peux  alléguer  en  ta  faveur  ?  Ou 
es-tu  afîez  audacieux  pour  vouloir  nier 
la  chofe?  N*es-tu  pas  entré  par  force 
hier  au  foir  dans  la  tente  de  Nahunr- 
Nihar?  — - 

J  y  ai  été  :  mai^.,..  — 

Eloigne-toi  &  n'enflamme  pas  davan-* 
UgQ  mon  courroux.  ■ — - 

Je  me  retirai ,  &  dès  lors  mes  jours 
fe  font  pafTés  dans  des  ennuis  peu  mé- 
rités. Je  ne  viens  point  ici  pour  me  jufti- 
fier ,  grand  Roi  !  ni  pour  augmenter  Ta- 
mertume  de  ta  dernière  heure  ,  puifîè 
t*elle  être  bien  éloignée  encore  î  - —  mais} 
pour  t'empêcher  d'emporter  un  faux  foup- 
çon  contre  moi  dans  l'éternité. 

Qu'on  appelle  Nahun-Nihar .  ordonna 
Nushirvan,  Elle  parut  ^avo]  :  Ton  crime. 
Perfide  I  lui  dit  le  Roi ,  je  t'aimai  a^- 
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trefois  comme  mon  ame ,  &  tu  as  man- 
4^ué  de  me  féduire  à  tremper  mes  mains 
dans  le  fang  d'un  innocent  !  Sois  dès- 
à-préfent  Tefciave  de  cet  homme  ,  & 
que  les  biens  confîdérables  ,  que  tu  as 
rafTemblés  par  mes  bontés ,  foient  fa  ré- 
compenfe. 

Dqs  cris  d'approbation  applaudirent  à 
ce  jugement. 

Y  at  il  encore  quelqu'un  dont  le  cœur 

m'accufe  ?  Qu'il   parle  !  qu'il  accoure  ! 

mes  forces  commencent  à  diminuer.  Tout 

Je  monde  garda  le  filence ,  il  réitéra  fa 

demande,  mais  inutilemenr. 

Je  viens  de  m'informer  de  mes  fautes, 
contînua-t  il ,  il  eft  bien  jufte  aufli  que 
je  m'informe  du  bien  que  j'ai  fait.  Y  a 
t'ii  quelqu'un  parmi  vous  à  qui  mes  bien- 
faits aient  été  utiles  ou  mon  amour  avan- 
tageux ?  Quelqu'un  qui  reconnoiffe  com- 
bien j'aimois  les  devoirs  du  Souverain  &' 
combien  leur  obfervation  m'étoit  chère? 
Quelqu'un  qui ,  dans  ce  jour  redoutable 
où  noi;s  nous  retrouverons  tous,  foit  prêt 
à  me  rendre  le  témoignage  que  je  n'ai^ 
pas  été  entièrement  indigne  du  trône  où 
î  ai  ^té  placé  ?  «Qu'il  fe  fafle  connoîtrQ 
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par  des   larmes   ou  des  acclamations* 

Quelle  fcene  attendrlfTante  devoir  tous 
les  aflfiftans  fe  profterner  à  la  fois  ,  les 
yeux  inondés  de  larmes  !  de  toutes  les 
bouches  on  entendit  retentir  ces  paro- 
les :  notre  père  !  notre  confervateur  ! 
le  plus  grand  des  Rois  !  notre  protec- 
teur 1  notre  défenfeur  dans  la  guerre  î 
notre  Dieu  fur  terre  I 

Une  voix  s'écria  ;  Dieu  conferve  les 
jours  de  notre  père  &  prenne  les  nôtres  î 
&  iits  milliers  de  voix  répétèrent  ce  cri. 
Les  yeux  de  Nushirvan  reprirent  leur 
éclat  5  il  fit  figne  de  la  main  pour  im- 
pofer  filence  à  la  foule ,  mais  il  fut  obligé 
de  le  faire  trois  fois  ;  puis  fe  tournant  vers 
fon  fils  ,  il  lui  dit: 

Les  derniers  difcours  d*un  homme 
reiïemblent ordinairement  ^{qs  premières 
paroles  ,  en  ce  qu'ils  font  les  expreflions 
lînceres  de  fes  fentimens.  Tu  me  croiras- 
donc ,  j'efpere  ,  fi  je  t'afTureque  c'eft  plu- 
tôt pour  l'amour  de  toi  que  pour  moi , 
que  j'ai  fait  cette  dernière  queftion. 
Dans  peu  d'inftans  je  comparoîtrai  de- 
vant un  tribunal  où  je  ferai  jugé  pour 
avoir   bien    ou    mal   gouverné.   Que  la 
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fcene  ravifîànte  dont  tu  viens  d'être  té- 
moin te  ferve  d'inftrudion  pour  ton  ré- 
gne. La  douleur  que  mon  peuple  témoigne 
de  ma  perte  ,  diminue  les  maux  que  je 
fbuffre.  Ses  acclamations,  &  fes  témoi- 
gnages de  reconnoiiïànce  font  la  plus- 
belle  récompenfe  pour  les  veilles  quê- 
tai confacrées  à  fon  bonheur.  Que  de 
telles  récompenfes  ,  mon  fils,  foient  le 
but  auquel  tu  afpires  !  — ■ 

Il  voulut  en  dire  encore  davantage  :: 
mais  i^Qs  forces  étoient  épuifées,  fa  lan- 
gue fut  immobile  ^  (qs  yeux  fe  fer- 
mèrent de  le  foufSe  qui  Tanimoit  p^roif- 
foit  s*éteindre  ;  cependant  les  foins  de 
fes  gens  retinrent  encore  quelques  inf- 
tans  fon  ame  prête  à  fuir  ;  {qs  regards 
déjà  enveloppés  de  ténèbres  ,  s'éclair- 
cirent  encore  une  fois,  il  les  leva  vers 
le  Cieî  &  s^écria  :  c'eft  plus  que  je  n'ai 
mérité  &  efpéré  !  je  trouve  des  douceurs 
bien  confolantes  à  cet  inftant  où  d*autres 
frémiffent  d^angoiffe  &  de  douleurs.  Dieu' 
<ie  bonté  !  que  mon  dernier  fouiïle  tei^ 
béniffe  encore  !  en  difant  ces  mots  il  ex- 
pira de  la  mort  du  jufle  y  fans  amertume 
&  fans  crainte» 
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NufTchîrvad  n'eut  point  pour*  les  def°, 
niers  avis  de  fon  père  cette  indifférence 
que  les  fuccefTeurs  aux  trônes  ont  cou- 
tume de  témoigner  pour  de  fembîables 
GonfeilSé  La  férénité  que  Nushirvaii 
avoit  confervée  jufqu'à  fon  dernier  fou- 
pir  ,  avoit  fait  une  imprefïion  fi  pro- 
fonde fur  lui  ,  qu'il  fit  tout  ce  qu*if 
crut  devoir  faire  pour  mériter  un  jour  b 
même  récompenfe.  Il  réuflit  à  eonfervef 
à  la  Perfe  1  avantage  d'être  le  plus  heu- 
reux royaume  de  TAfie.  S'il  reftoit  quel- 
quefois au  defTous  de  fon  modèle  ,  ce 
n'étoit  point  par  défaut  de  zeîe  ,  mais 
pour  avoir  reçu  de  la  nature  moins  de 
talens  en  partage.  Le  même  peuple  qui 
Fauroit  adoré  s'il  avoit  régné  avant  fon 
père  ,  fut  aflez  injufte  pour  murmurer" 
contre  lui  quand  il  le  mettoit  en  parais 
lele  avec  Nushirvan. 

PafTant  un  jour  avec  une  fuite  nom- 
breufe  devant  le  tombeau  de  fon  père  5. 
il  vit  un  homme  bien  vêtu  a^is  fur  W 

Q4 
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tombe  de  ce  Roi  fi  regretté  ,  &  s'en  étant 
approché  ,  il  lui  demanda  ; 

Que  fais-tu  ici  bon  vieillard?  — 

Je  pleure  la  perte  de  notre  père  com- 
tDun»  ~ — 

Tu  îe  chérîfTois  donc  bien  tendre- 
ment? ' — 

Mon  amour  égaloit  celui  de  tous  fes 
fuj ets.  — 

Tu  défirerois  donc  de  pouvoir  le  rap. 
peller  à  la  vie  quoiqu'il  t'en  coûtât  ?  — •'* 

Je  donnerois  trois  quarts  des  jours  qui 
flie  reftent  à  vivre.  — 

SoufFres-tu  quelque  mal  fous  mon 
régne  que  tu  puifTes  direftement  attri- 
buer à  ma  manière  de  gouverner? — • 

Non. 

Pourquoi  défires-tu  donc  avec  tant  d'ar- 
deur de  pouvoir  faire  venir  Nushirvàn 
d'un  lieu  où  il  eft  fans  doute  plus  heu* 
reux  qu^ici  bas ,  fi  fon  fils  ne  te  donne 
aucun  fujet  de  murmure  ou  de  plainte?— 

Pardonne  mon  audace  ,  mon  maître 
6c  mon  Roi  !  l'œillet  eft  une  belle  fleur  : 
maïs  quand  je  favoure  fon  odeur  déli- 
cieufe  ,  je  ne  puis  jamais  fonger  fans  at- 
tendrilîement  que  la  faîfon  des  rofes  eft 


DES    ROMANS.        367 

pafTée  ,  ni  m'empêcher  de  fouhaiter  ion 
retour. 

Nuiïchirvad  dit  à  ceijx  qui  le  fuivoiént  '■ 
cet  éloge  ,  malgré  fa  brièveté  ,  vaut  plus- 
que  ces  milliers  d'oraifons  funèbres,  ôc 
ce  grand  nombre  de  poèmes  en  fon  hon- 
neur dont  on  pourroit  combler  le  lit  du 
tygre  :  (s'adreffant  de  nouveau  au  vieil-c 
lard  vénérable  )    rend-toi  demain  chez- 
mon  tréforier,  tu  feras  récompenfé  de  ta 
fidélité  y  amene-moi  aufli  ton  fils  aîné ,. 
je  veux  le  faire  élever  &  le  combler  de^ 
tant  de  biens  qu'un  jour  il  pleurera  fut 
ma  tombe ,  comme  tu  pleures  fur  celle 
de  mon  père. 

Le  vieillard  fe  jettant  à  (es  pieds ,  lut 
répondit  :  O  le  plus  grand  des  Monarques 
régnans  1  je  fuis  affez  fortuné  pour  ne 
pas  avoir  befoin  de  tes  dons  &  j'^ai  mal- 
heureufement  furvécu  au  feul  fils  que 
j'avois,  mais  je  fuis  aufli  fenfible  à  tes 
offres  que  (î  je  les  acceptois.  Tu  as  fi- 
ché les  larmes  que  j'ai  verfées  pour 
Nushirvan  &  tu  t'es  en  même  tems  mon- 
tré digne  d'être  le  fils  d'un  tel  père  &  le 
Roi  d'un  tel  peuple.  Sache  que  dans  ce 
moment  tu  reçois  pour  la  féconde  toisf. 

9j, 
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les  bénédidions  de  Nusliirvan.,  Je  fuis^ 
Méhézim  5  l'un   de  fes  ferviteurs    qu'il:^ 
chérifToit  le  plus.  Peu  de  jours  avant  fa 
mort,  il  me  fit  appeller  &  me  dit:  je  le 
fens,  quoi  que  les  médecins  me  difent^, 
je  vais  bientôt  rejoindre  mes  pères.  Pro- 
mets-moi d*éprouver  le   cœur  de  mon 
fils  après  ma  mort ,  quand  il  aura  déja^^ 
régné  quelques  mois ,  pour  favoir  s'il  fe 
refTouvient  de  moi  avec  reconnoifTanee,, 
&  me  prefcrivit  tout  ce  que  je  viens  de 
faire.         - 

S'il  écoute  îqs  dîfeours  avec  bonté ,. 
continua-t-il ,  s'il  échappe  une  larme  de::  ^^ 
(es  yeux,,  il  eft  digne  des  foins  que  j'àL^3 
prodigués  à  fon  éducation.  Alors  tu  lut 
diras  q^ue  mon  efprit,  s'il  ofe  jetter  les- 
yeux  fur  la  terre  ,  te  fait  dans  ee  mp*^ 
ment,  &  le  comble  de  bénédidions  luii 
&  fon  rigne.. 

O  mon  Prince  !  tu  a^  fait  plus  encore*. 
Çelui'qui  reconnoît  la  juftice  des  éioges 
accordés  à  fon  prédécefTeur  par  un 
de  (qs  fujets  ,  &  qui  récompenfe  çql? 
iiijet ,  eft  digne  d'une  gloire  égale  à; 
4^.  celui  à   qui.  il:  a   fuccédç ,  &. 
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ne  fe  montre  pas  moins  parfait  que  lui  , 
ou  du  moins  il  Tatteindra  aufli  sûrement 
que  le  foleil  luit  dans  ce  moment  fur 
nos  têtes. 


<26 
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EL    ARMARIO 

De  Donna  Beatrix  de  Silva  ,  con  eî 
Cadahalfo  del  CondeflahleDon  Aluara 
de  Luna^  &c^. 


L'  A  R  M  O  I  R  E 

De  la  Marquife  de  Silva  &  VEckaffaut 
du  Connétable  Alvare  de  Luna  ,  &c^ 


Madrid ^  in^tz,  IJJJ* 


N. 


OU  S  favons  que  cet  ouvrage  eft  attribué 
à  un  grand  homme  dont  les  0(.cupations  fent 
bien  fupérieures  à  celles  des  lettres.  L'incer- 
titude nous  fait  cependant  un  devoir  de  taire 
fon  nom  ,  ou  de  refpeder  fa  modeftie.  Mais 
îl  feroit  malheureux  qu'une  plume  exercée 
j>ar  le  génie  de  la  politique  fût  compromife 
pour  avoir  répandu  les  fleurs  de  l'efprit  fur 
Its  fujcts  imponans  de  Thiftoire.  Jupiter  yenoit 
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fans  honte  fe  repofer  du  gouvernement  du  mon- 
de parmi  les  fleurs  da  Mont- Ida. 

La  chiite  du  fameux  eannétable  de 
Luna  eft  un  de  ces  événemens  qui  ne 
fbrtent  jamais  de  la  mémoire  des  ledeurs. 
L'auteur  de  ce  Roman  le  conduit  à  fa 
perte  par  des  caufes,  que  néglige  la  plu- 
me trop  majeflueufe  de  l'hiftorien.  Ces 
caufes  purement  domeftiques  font  plus 
naturelles,  &  ordinairement  les  plus  vraies.. 
Il  eft  du  moins  très-vraifemblable  ici  que 
l'infortunée  Marquife  de  Silva  dreffa  Té- 
chaffaud  d*aù  Ton  vit  tomber  la  plusfu- 
perbe  tête  de  TEurope. 

Le  Roi  Jean  fécond  étoit  plutôt  né" 
ppur  les  arts  que  pour  le  trône.  Elevé 
par  une  mère  ambitienfe  ,  il  ne  favoit 
faire  que  des  vers  à  l'âge  de  régner. 
Tous  les  Princes  de  fa  maifon  étoient  in- 
térefTés  à  le  tenir  dans  cet  état  d'inca- 
pacité &  de  foibleiïè  aimable.  Un  hom- 
me comme  Alvare  de  Luna  étoit  trop 
habile  pour  reveiller  Ténergie  dans  fon 
maître.  Mais  il  y  fuppléa  par  la  (ienne , 
&  ce  fut  donc  de  mauvais  œil  qu'on  lui 
vit  les  rênes  de  la  Monarchie  Efpagnole. 
entre  les  mains. 
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Le  régne  de  Jean  fécond  fat  conftam- 
ment  orageux.  Mais  les  Mufes  ont  fleuri 
fa  couronne.  Que  ne  peuvent  point  ces 
brillantes  enchanterelTes  !  elles  ont  fait 
aimer  à  îa  poftérité  un  Prince  qui  les 
aimoit;  &  lui  ont  afTuré  une  renommée 
de  grâces  au  défaut  de  celle  de  la  dignité. 
Elles  ont  confacré  (qs  amours  &  la  dou- 
ceur de  fon  caradere.  Les  Mufes  font 
femmes  ;  aucune /emme  n'eft  ingrate  de 
l'amour  qu'on  ^  pour  fa  perfonne  ou  du 
refped  qu'on  marque  pour  fa  gloire. 
Toutes  ont  un  taîifman  dans  les  yeux  ,. 
.  ëc  il  faut  voir  Tamant  qui  leur  plaît  dou# 
des  mém.es  charmes  qu'elles  reconnoilTenr 
en  lui. 

Le  jeune  Roi  de  Caflille  ne  fe  livroir- 
pas  fi  fort  à.  (es  amours  &  à  fes  études? 
qu'il  ne  réfléchit  par  fois  ,  &  toujours^ 
aflez  pour  admirer  les  grandes  qualités'- 
de  fon  miniftre.  Loin  de  cet  excès  qui 
rend  le  mérite  importun  ,  fouverrt  odieux 
aux  Rois  qui  s'en  fervent  ,  il  fe  porta 
dans  un  autre  qui  fut  de  (e  foumettre 
aveuglémentàî'afcendantdu  Connétable. 
On  n'a  point  d*exemple  d'une  pareille 
foumiffion  d'un   Roi  lorlg^u'on   a  lu  la 
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Ê:ene  de  Badajoïdans^rouvrugedoîît  nous^ 
parlons. 

Alvare  avolt  marié  fon  maître  à  ICi-^ 
belle  de  Portugal  qui  n'étoit  ni  riche  ^, 
m  fille  de  Roi  :  mais  rien  n*étoit  Ci  rare 
que  fa  beauté  ,  fi  orgueilleux  que  fon. 
earaéiere  y  fi  élevé  que  fon  ambition» 
Cétoit  le  plus  heureux  inftrument  à  op-^ 
pofer  à  la  Reine  mère  &  aux  Princes 
ae  Caftilîe.  Alvare  conclut  fans  autre 
avis  que  le  fien  &  ne  prévint  le  Roi  de 
fon  mariage  que  le  jour  où  il  devoit  aller 
au  devant  de  fon  époufe.  Toute  la  cour 
fe  rendit  à  Badajoz»  C'eâ-là  qu*on  eiïàya 
de  perdre  le  favori,  &  que  fa  ruine  fut? 
conjurée  pour  un  autre  tems« 

Le  Roi  fenfible  à  la  beauté  ,  comme 
tout  jeune  homme  j^ne  pouvoit  cacher  forr 
impatience  &  fe  mourroit  déjà  d^amour 
pour  le  prodige  qu*on  lui  avoit  annoncé. 
Les  Princes  de  Caftille  oferent  lui  parler- 
de  la  puérilité  de  fes  tranfports,  de  l'a- 
vis de  toute  la  noblefle  qui  étoit  con- 
traire à  ce  mariage,  &  de  Tinfolence  du 
Connétable  qui  avoit  pris  fur  lui  de  Tarrê- 
ter.  Le  Roi  répondit  qu  à  la  vérité  c'étoit-: 
moins.par  fa  volonté  qu.e.  celle,  du  Coa^ 
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aétable  s'il  entroit  dans  cette  alliance, 
mais  qu  il  étoit  aiïez  iàr  de  la  bonté  de 
Tes  vues  pour  ne  jamais  lui  dire  ,  non  ; 
qu'on  lui  feroit  plaifir  de  partager  fon 
eftime  pour  un  honnme  aufïl  ferme  ^ 
aufîî  fage  &  aufli  grandement  avifé  ; 
qu'on  ne  prétendît  pas  à  forr  amitié 
particulière  fans  en  marquer  pour  cet 
étrange  homme  ;  &  que  fi  même  fou 
époufe  n'étoit  pas  aufîi  belle  qu'elle  en. 
avoit  la  renommée ,  on  eût  à  la  voir  des 
mêmes  yeux  que  lui ,  c'eft- à-dire,  à  la 
trouver  fupérieure  à  toutes  les  beautés 
du  monde  ,  parce  qu'il  la  trouveroit 
telle,  uniquement  à  caufe  que  le  Conné- 
table en  étoit  contenta 

On  n'avoit  jamais  vu,  lui  difoient  en- 
core les  Infans  &  les  grands  du  royaume, 
qu'on  s'en  rapportât  du  choix  d'une  fem- 
me à  autrui  &  fur- tout  à  un  homme  in- 
térefTé  ;  on  n'avoit  jamais  vu  la  foiblefîe 
d'un  Monarque  aller  jufqu'à  faire  afTeoir 
au  trône  un  favori ,  &  à  fe  borner  aux 
honneurs  d'un  vain  fauteuilt  Ge  Roi  qui 
fut  Cl  timide  enfuite  pour  la  défenfe  de 
fon  héros ,  répondit  cette  vérité  fiere  a 
fes.  Princes^:  —  Que  ne  vous  mettez -vous 
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dans  le  cas  de  lui  tenir  tête  ?  Eft-ce 
fa  faute  ou  la  mienne  ,  G  la  nature  & 
l'étude  l'clevent  au  deflus  de  vous  ?  Quant 
à  moi  je  ne  vois  point  d'un  œil  d'envie 
les  qualités  que  j'ambitionne ,  &;  t  ref- 
ped:e  dans  le  dernier  des  hommes  le  ta- 
lent de  faire  ce  que  je  ne  peux  pas.  — • 

On  avoit  averti  le  Connétable  de  cette 
altercation  dont  il  étoit  l'objet.  Il  fe 
préfenta  :  quelques  lignes  de  fon  difcours 
nous  fuffifent  pour  mettre  en  évidence 
la  hauteur  de  fon  caradere  &  la  finelTe 
de  fon  efprit.  —  Votre  Alteffe  ,  dit-  il 
au  Roi  5  tient  confeil  avec  fes  Princes  : 
elle  ne  fauroit  mieux  faire.  Quand  on 
eft  à  la  veille  de  perdre  un  patrimoine 
royal  des  parens  font  les  meilleurs  amis 
&  il  n'eft  forte  d'amitiés  finceres  qu'on 
ne  témoigne  au  parent  qui  fe  ruine.  Ou- 
bliez ,  Sire,  ce  que  j'ai  réfolu  touchant 
votre  hymen  :  fi  vous  reftez  fans  enfans, 
vos  Princes  don  Henri  &  don  Pedre  ne 
laifTeront  pas  manquer  la  Caftille  de 
fucceiïeur  :  ou  bien  prenez  une  époufe 
à  leur  choix  :  elle  vous  apportera  des 
couronnes  &  des  guerres  dans-lefquelles 
ils  vous  ferviront  avec  gloire  &  fidélité. 
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au  lieu  que  j*ai  dépenfé  mon  argent  ic  lé 
vôtre  pour  vous  donner  une  femme ,  qui , 
n*ayant  lien  ,  ne  peut  fe  faire  d*autres 
intérêts  que  les  vôtres.  La  patience  m'é- 
chappe ,  Sire.  Je  me  retire  à  Efcalone  & 
vous  laifle  entre  des  mains  qui  n*ont  ja- 
mais fçu  ee  que  pefe  le  fer  ni  les  rênes  du 
gouvernement. 

Où  étiez-vous  5  jeunes  gens ,  quand  les 
vieux  chevaliers  d'Efpagne  mourroient 
fous  le  poids  de  deux  cent  livres  de  fer  à 
la  bataille  d^Aljubarotta  l  Pefez  la  foie 
qui  vous  couvre  contre  la  feule  garde 
de  leur  épée.  Comparez  votre  courage 
pour  la  calomnie,  votre  adivité  d'intri- 
gue ,  à  ces  auguftes  fentimens  qui  leur 
faifoient  en  mourant  mordre  &  bénir 
la  terre  que  leur  farig  confervoit  au 
Roi  ?  Comparez  ce  que  vous  dépenfer 
pour  des  honteux  complots  &  des  amou- 
rettes aux  diamans  qu'ils  faifoient  vendre 
à  leurs  femmes  pour  élever  contre  les 
Aîmanzors  des  bannières  protedrices  de 
rhonneur  &  du  nom  d'Efpagne.  Où 
trouveriez-vous ,  fans  le  voler,  un  écu 
pour  vous  nourrir  dans  votre  ignorance 
êc  votre  oifiveté  ,  fi  je  ne  le  cherchols 
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pour  vous  qui  n*avez  point  de  barbe  & 
qui  m'appeliez  déloyal ,  après  vingt  ans 
de  fervices  gratuits  que  i*ai  rendus  à  votre 
maître  ?  Il  ne  peut  me  payer  parce  que 
vous  êtes  à  fa  charge.  Vos  naiiïaiices  font 
la  calamité  &  vos  morts  la  fête  des  peu- 
ples dont  le  Roi  eft  père  comme  de? 
vous  5  mais  vous  êtes  les  enfans  gâtés  ^ 
par  conféquent  les  ingrats ,  &  Ton  deÇ- 
eendroit  tous  les  tréfors  du  ciel  en  terre 
qu'on  ne  feroit  jamais  aiïez  pour  vous  ; 
èc  pour  vous  5  Prince  ,  qui  ne  faites  rien 
pour  perfonne. 

Quant  à  vous  autres  grands  du  royaume, 
votre  condition  eft  plus  pénible  ;  je  vous 
pardonne.  Vous  êtes  foumis  aux  Saints 
plutôt  quà  Dieu  :  les  Saints  vous  trom» 
pent  &  vous  leurrent  d*un  pouvoir  qu*iîs 
n'ont  pas.  Ils  finifTent  par  méprifer  la  baf- 
feiïe  qui  les  implore  ,  &  le  Dieu  vous 
fait  toujours  grâce  avec  îa  douleur  de 
vous  favoir  ennemis  de  fon  autorité  que 
vous  trakiiïez  pour  plaire  à  fes  Saints.  — ■ 

Nous  avons  confervé  cette  dernière 
phrafe  parce  qu*il  faut  conferver  à  chaque 
pays  fa  phyfionomie.Le  Roi  paroifîoit 
trembler  à  Tidée  de  perdre  fon  Conné-'' 
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table.  Il  lui  promit  de  laifTer  murmurer 
la  Caftille  fans  lui  prêter  Toreille,  Il  le 
conjura  de  fe  calmer  ,  &  de  faire  paroître 
la  belle  Portugaife  'qu'il  alloit  époufer 
fans  s'informer  de  fon  âge ,  de  fon  carac- 
tère ,  ni  même  de  fa  beauté  ;  &:  fans 
autre  raifon  que  celle  de  contenter  le 
grand  Alvare  de  Luna, 

C'étoit  vraiment  un  grand  homme  ;  il 
répliqua    que  ne  pofTédant    pas  un  fou 
de  terre  en  Efpagne  ,  il  étoit  indépen- 
dant   du  Roi  ,    comme  de  tout  autre  ; 
qu'il  ne  vouloit  que  de  la  confiddratioj^' 
pour  prix  de  fes  fervices  ;  que  fi  elle  lui 
ctoit  refufée  ,    il  reprenoit    le  droit  dô 
bien  faire  qu'il  avoit  avanturé.  Qu'il  ne 
s'arrêteroît  jamais  à  côté  du  Roi  tant  que 
ceux  qui   l'avoient  calomniés  y  feroient 
arrêtés  ;  &    qu'il    n'étoit  plus  une  affez 
jeune  barbe  pour  avoir  peur  de  (qs  en- 
nemis, ni  des  puiffances  du  monde  ,  ni 
de   la  mifere.  La  vérité  eft  qu'Alvaro  de 
Luna  n'a  pas  lai  (Té  de  quoi  payer  fon  en- 
terrement au  taux  horrible  du  fafte  facré 
des  Efpagnols. 

Dès  cette  époque  de  Ba4ajo2  les  Prin- 
ces entreprirent  de    le    (ilïQ  affalîlner^ 
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Alvare  avoit  quarante  cinq  ans  :  il  fe 
battit  contre  (îx  afTaflins  ,  deux  Princes 
du  fang  royal  &  quatre  laquais.  Il  triom- 
pha. Le  peuple  ne  bénit  que  les  heureux: 
il  fut  exalté.  Mais  malheur  à  qui  compte 
fur  les  Rois  5  ils  commandent  moins  qu'ils 
ne  font  dominés  par  les  circonftances. 

Tel  fut  le  commencement  de  cette 
fameufe  fcene  de  Badajoz.  Elle  n'eft  pas 
encore  finie.  La  nouvelle  Rehie  doit  ar- 
river à  chaque  inftant.  Les  Princes  baif- 
fent  les  yeux  devant  le  terrible  miniftre 
&  !e  chargent  en  arrière  de  calomnies. 
Les  grands  à  Tordinaire  ne  favent  trop 
ce'  qu'ils  penfent,  ils  craignent  le  génie, 
craignent  le  peuple,  &  n'aiment  pas  le 
Roi  dont  ils  efperent  tout  &  à  qvii  fc 
demandent  tout. 

Ifabelle ,  la  petite  fille  du  grand  bâ- 
tard d'Avix  arrivoît  efFedivement ,  &  ve- 
noit  montrer  à  TEfpagne  les  brillantes 
prérogatives  de  Tamour  &  du  génie.  Elle 
fut  pourtant  malheureufe  ,  coupable  , 
odieufe ,  tandis  qu'elle  pouvoit  être  une 
héroïne  dans  toute  autre  circonftance  ,  il 
fuffit  d'un  diadème  pour  faire  du  meilleuc 
ccEur  la  tête  la  plus  mauvaife. 
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A  la  fuite  de  cette  princeflè  iî  y  avoit 
îine  dame  d'honneur  qui  va  mériter  toute 
notre  attention.  Elle  vaîoit  autant  &  plus 
que  fa  fouveraine  par  la  naîffince.  Elle 
îi 'avoit  pas  la  même  beauté  ;  mais  .elle 
avoit  au  delRis  d'elle  ,  ce  charme  d'une 
adorable  phyfionomie  où  fe  peint  une 
ame  excellente  ,  un  efprit  doux  ,  un 
cceur  fenfible ,  &  combien  nous  fommes 
hom.mes  devant  une  phyfionomie  qu'ani- 
me un  bel  <s\\  éloquent  ,  un  fcurire 
plein  de  graces-&  d'intelligence,  un  co- 
loris divin  qui  change  fous  nos  yeux 
magiques  à  chaque  fentiment  qu'ils  font 
naître.  Nous  ne  fommes  que  des  artiftes 
en  face  de  la  froide  beauté  qui  ne  cher- 
sà^Q  dans  nos  yeux  rien  autre  chofe  que 
de  quoi  fe  complaire  à  elle-même  :  eh 
bien  ,  flatue  ,  jouis  de  mes  regards  puif- 
qu'ils  te  contentent,  mais  n'attends  rien 
de  plus*  Je  n*aime  pas  le  miarbre  :  je 
veux  un  grain  de  feu ,  fût -il  de  bois  fec. 

Le  monde  juge  avec  bien  de  la  lé- 
gèreté* Combien  de  femmes  font  outra- 
gées par  une  opinion  qu'elles  ne  méri- 
.tentpas?  Une  extrême  fenfibilité  va  nous 
oiFrir  le  tableau  d  une  conduite  pareille 
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è  celle  que  régierolt  une  coquetterie  ex- 
trême ;  ii  le  caradere  de  la  marquife  de 
Silva  n*ell  pas  rare ,  il  n'en  eft  que  plus 
intéreiTant  ,    plus  utile  à   préfenter  eti 
exemple  à  tant  de  jeunes  perfonnes  éga- 
rées par  une  bienveillance  trop  univer- 
felle*  Perfonne  n'a  vu  le  monde  fans  avoir 
rencontré  de  ces  fortes  de  femmes  qui 
ne  fâchant  déplaire  à  perfonne ,  &  flat- 
tées de  tous  les  fentimens  qu'on  témoi- 
gne, rcflTemblent  aux  coquettes   par  la 
manière  dont  elles  tâchent  de  contenter 
tout  le  monde  :  mais  perfonne  auflî  n'eft 
alTez  infenfible  ,  affez  fauvage  pour  re- 
fufer  le  plus  doux  fentiment  de  l'indul- 
gence à  ces  femmes  dont  les  erreurs  font 
un  effet  de  la  bonté  du  cœur  plutôt  que 
d'un  vice  de  l'efprit.  Je  défie  le  plus  in- 
trépide ledeur  de   leur   refufer  la  plus 
tendre  pitié  quand  elles  font  aufll  cruel- 
lement punies  que  la  marquife  de  Silva. 
Il  eft  donc  vrai  qu'il    eft  plus  heureuse 
pour  les   femmes    d'être   coquettes  qu^ 
fenfibles. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  avantures  fur 
le  compte  de  la  Marquife  ;  fon  amant  le 
plus  célèbre  em  Portugal,  étoit  le  comte 
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de  Pereira  ,  fon  parent  ;  &  comme  il 
n*annonçoit  que  des  prétentions  légiti- 
mes ,  il  s'offenfa  de  ce  qu*un  feigneur 
de  Caftille ,  de  la  maifon  de  Giron ,  s*em- 
paroît  en  vainqueur  galant  de  tous  les 
momens  de  fa  maîtrefTe.  Dans  une  fatale 
promenade  ,  où  ils  fe  trouvèrent  tous  les 
trois ,  il  affeda  de  remarquer  le  ridicule 
du  rôle  d*une  femme  entre  deux  cava- 
liers. Comme  il  fuppofoit  qu'elle  n*en 
pouvoit  aimer  qu'un  ,  celui  qui  n*étoit 
pas  favorifé  ne  lui  fervoit  que  de  gêne; 
&  alors  elle  fe  trouvoit  immolée  à  la 
fatyre  publique  fans  avoir  de  quoi  s'en 
confoler  par  le  plaifir. 
:  L'Èfpagnol  qui  s'autorifoit  d'être  cour- 
tifan  d'une  cour  qui  donnoit  le  ton  à 
toutes  les  autres ,  lui  répondit  avec  l'iro- 
nie légère  des  gens  affables  &  polis , 
qu'on  n'importunoit  jamais  les  dames  à 
leur  rendre  des  devoirs,  &  qu*il  étoit  fi 
perfuadé  de  cette  vérité  qu'il  ne  pren- 
droit  jamais  fur  lui  de  chafTer  d'auprès 
de  fa  maître  fie  un  homme  qu'elle  ne  chaf- 
ieroit  pas. 

' — Savez-vous  qui  je  fuis,  dit  le  Por- 
tugais ?  -*-  ç  eft    ce  qui  ne  m'inquiète 

jamais 
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jamais  réplique  rEfpagnoî  :  je  ne  contiois 
du  premier  rang  au  dernier,  queThomme 
qui  me  plaît  &  celui  qui  me  déplaît.  -— 
Et  favez  vous  ce  que  c*eft   que  la  fto- 
hleiîe  Poriugaife  ?  — Je  fais  que  le  ton 
d'impertinence  ne  peut  pas  erre  un  titre  de 
qualité-;  je  iais  que  le  *iot  orgueil  fe  ma- 
nitede  par  le  ton  queftionneur  ,  &  je  ne 
puis  avoir  qu*une  épée  pour  réponfe  aux 
gens   qui  Tiont   que    des   impertinences 
pour  queflion.    '- —  Mais,  Monfieur,  dit 
encore  k  Portugais,  M^adame  doit  juger 
entre  nous  ,  &  condamner  celui  qu'elle 
n*aime  pas.  —  Et  non  ,  Monfieur  l  Ma- 
dame n'efl:  pas  libre  entre  deux  liommcs 
dont  Tun  fe  préfente  pour  mari  &  l'autre 
pour  amant.  C'eft  ce  que  vous   ignorez 
dans  la  fervile  reditude  de  vos  principes 
gothiques.  Je  vous  confeiîle  d'être  plus 
modefte ,  puifque  vous  ctes  plus  igno- 
rant ,    &  je  me  fais  Tlionneur  de   vous 
prévenir  que  le    choix  de  Madame    ne 
peut   rien    changer  à  mes  difpofitions , 
rien  abfolument ,  Monfiexir.  — - 

Ces  Girons  croient  des  fiers  hommes^ 
&  effedivement  tout  homme  qui  fe  pré- 
fente  pour  mari  joue   le   plus    mauvais 
Juin  ly 88.  R  • 


384      BIBLIOTHÈQUE 

rôle  dans  une  aventure.  La  Marquife  , 
dans  la  bonté  de  fon  cceur  ,  ne  voulut 
perdre  ni  Tun,  ni  l'autre  ami;  ni  fevoir 
l'objet  d'une  querelle  où  fon  honneur  fe- 
roit  toujours  compromis.  Elle  fe  voyoit 
aimée  de  tous  les  deux  ,  ne  fe  plaignoit 
i^i  de  l'un  ,  ni  de  l'autre ,  ne  préféroit 
perfonne ,  &  n'accufoit  que  le  malheu- 
reux fort  des  femmes  ,  qui  fe  trouvent 
continuellement  ferrées  entre  les  opinions 
&  \qs  defirs  des  hommes, 

La  chofe  impçilible  c'eft  de  contenter 
tout  le  monde.    C'eft  pourtant  le  vœu 
des  femmes  ;  &:  c'étoit  la  première  inten-^ 
tien  de  Dieu  ,  lorfqu'il  dit  â  toutes  (es^- 
créatures  de   fe   défier  des  ferpens   qui 

Ercchent  l'égoïfme  ,  &  de  fe  rendre  toutes 
eureufes  par  une  bienveillance  mu- 
tuelle. Mais  les  ferpens  feront  toujours 
plus  fins  que  Dieu  ,  dit  notre  auteur; 
êc  nous  allons  le  voir  dans  l'exemple 
d'Alvare  qui  étoit  un  véritable  homme, 
&  dans  celui  de  la  Marquife  qui  étoit 
ufte  vraie  femme  avec  tout  le  caradere 
ou  rinftinâ:  de  fon  fexe  charmant. 

La  Marquife  ne  prononça  point  entre 
les  deux  rivaux.  Elle  les  aimoit  tous 
deux  par  une  ilmple  reconnoifîàncç  de 
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Tamour  qu'ils  avoient  pour  elle.  Après 
avoir  partagé  refpoir  erftr*eux  ,  el'e  eut 
la  douleur  de  les  voir  mefurer  leurs  armes, 
fans  incliner  pour  le  vainqueur  plus  que 
pour  le  vaincu. 

Charmant  2c  malheureux  caradere  que 
celui  d'une  femme  qui  aime  tout  le  mon- 
de fans  paillon  ,  &  fans  autre  préférence 
que  celle  qui  lui  eft  infpîrée  par  toutes 
les  efpeces  de  mérite  !  homne  defpote, 
qui  ne  fent  pas  le  prix  d'un  fi  doux  fen- 
timent,  qu'obtiens-tu  ?  La  haine  &  l'in- 
fidélité dQs  efclaves. 

Giron  &  Pereira  ne  confuîterent  que 
leur  honneur  en  fe  battant  pour  la  Mar- 
quife ,  &:  la  facrifierent  à  l'opinion  quî 
a^cufe  prefque  toujours  trop  févérement- 
la  femme  qui  fait  battre  deux  hommes. 
On  releva  les  deux  ennemis  percés  de 
coups  réciproques.  On  les  plaignît,  on 
blâma  Tobjet  de  leur  bataille  ;  &  il  ne 
falloit  blâmer  qu*2ux-mêmes.  La  gloire 
de  cent  mille  coups  de  fer  ne  vaudra 
jamais  celle  du.  plus  petit  facrifice  fait  à 
l'honneur  de  la  beauté. 

La  Marquife  fit  plus  :  elle  rend  t  pu- 
bliquement des  foins  aux  deux  bkffés. 
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Dn  devroit  enfin  fa  voir,  q.u'une  femme 
c'a  qu^un  fentiment  ,  &  qu'elle  n'en  a 
point  Iprfqu'elle  le  partage.  Mais  cettç 
aventure  la  rendit  déjà  fulpeâ:e  à  la  nou- 
velle Reine.  Une  belle  temme  ,  quoi- 
qu'elle foit  ordinairement  peu  ipirituelle, 
à  toujours  aiïez  d'intelligence  pour  dé- 
couvrir une  rivale  &  pour  la  craindre. 
Jamais  on  n'eft  (i  sûre  de  fa  beauté  qu'on 
ne  craigne  les  grâces,  ou  la  bonté,  ou 
felprit.  Ifabelle  avoit  tout  à  craindre; 
&  l'imprudence  du  Comte  de  Pereira 
décida  la  perte  de  la  Marquife. 

Il  arriva  le  premier  à  Badajoz  où  il 
trouva  le  Koi  Jean  f  cond  ,  qui  lui 
demanda  tout  auffitôt  la  vérité  fur  la 
beauté  de  Tépoufe  qu'on  lui  deftinoi^ 
Pereira ,  qui  avoit  le  portrait  de  la  Mar- 
'  ^ijuife,  le  préfenta  au  Roi  de  Caftille  en 
lui  difant  :  — ■  fi  Madame  Ifabelîe  eft 
«ncore  plus  belle  que  cela  ,  vous  plaira 
telle?  — 

Le  Roi  ,  voyant  ce  portrait  où  das 
yeux  remplis  d*ingénuiré^  ne  refpiroient 
^ue  la  foumilTion  &  Je  plaifir  ,  en  fut 
tellement  ençiianté  qu';*.I  n'écouta  plus 
Tien ,  &  deXuire  fe  mit  à  pa  1er  dp  Conné- 
|:a)?le  qui  ferpitfon  ^mi  pour  toute  la  vîe^ 
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&  de  Madame  Ifabelle  qui  ferait  fort 
idole  éternellement  ,  &  de  ce  portrait 
qu'il  épouferoit  au  détaut  de  Toriginal 
tant  ce  morceau  de  carton  lui  paroilToit 
préférable  à  toutes  beautés  vivantes  qu'il 
avoit  vues. 

Le  Comte  ne  manqua  pas  de  lut  r^-* 
préfenter  que  ce  n'étoit  pas  le  portrait 
d'Ifabelle  ;  mars  le  jeune  Roi  galant  Tin- 
terrompit  au  premier  mot  &  lui  dit  î 
' —  je  vous  fais  grand  de  mon  royaume , 
Gomte  d'OHvera  ,  Baron,  Marquis,  de 
tout  ce  que  vous  voudrez.  —  -'^lais  ,  Sire  ^ 
que  votre  Altede  daigne  faire  attention 
que..r.. —  J'entends,  mon  cher  Comte ^ 
que  vous  me  croyez  ingrat ,  &  l'a  mous 
ne  fut  jamais  Ci  ava^-e  que  je  îe  fuis  5 
demandez  ,  &  ce  que  je  pourrai  donner  ^ 
regardez-le  comme  à  vous.  —  Mais  en- 
fin ,  Sire,  ce  portrait  n'eft  pas  celui  d'Ifa- 
belle.  —  Je  fais  bien  qu'un  portrait  eft 
toujours  flatté  :  mais  quand  ces  yeux  n'au-« 
que  la  moitié  du  fentiment  qu'ils  expri- 
ment ;  quand  cette  figure  n'auroit  pas 
toute  cette  douceur  ,  tout  ce  charme 
qui  me  ravit  ;  quand  ces  jolies  lèvres  fe* 
roient  moins  tendres  ,  &  ce  mot  qui  fem-^ 
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bîe  fortir  de  fa  bouche  moins  fin ,  j'ado- 
rerois  encore  un  objet  qui  feroit  du  quart 
moins  charmant.  Je  ne  puis  vous  dire  ni 
vous  payer  tout  ce  que  je  crois  vous  de- 
voir. Adieu  ,  mon  cher  Comte  :  je  vais 
recevoir  l'original  de  cette  divine  pein-» 
ture.  — ' 

Et  tout  de  fuite  encor-e,  cet  aimable 
&- jeune  infenfé  courrut  à  la  rencontre 
de  Ton  époufe  qu'il  ne  connut  point  ôc 
n'adrefla  la  parole  qu'à  Toriginal  du  por- 
trait qu'il  aim.oit:  En  préfence  de  fa  fem- 
me ,  il  fit 'fa  déclaration  d'amour  à  une 
fuivante.  Le  mal  étoit  «fait;  la  Reine  of- 
fenfée  :  ainfi  donc  tous  les  malheurs  vont 
fondre  fur  la  Marquife  6c  fur  le  Conné- 
table. Le  Roi  ne  connoît  plus  rien  que 
l'aimable  Siîva.     ' 

Cependant  l'aimable  infortunée  fem- 
ble  prévoir  le  coup  qui  la  menace  & 
conooître  tout  le  danger  d'avoir  des  char- 
mes pour  tous  les  yeux.  Elle  a  déjà  une 
expérience  qui  lui  fait  peur  de  plaire  aux 
grands.  Ce  nouvel  amour  d'un  Roi  la 
défoie  ;  &:  la  foibleffe  de  fon  caradere 
ne  lui  perrret  pourtant  pas  de  déplaire  à 
un  Roi.  Jl  n'y  a  effedtivement  que- les 
femmes  qui  ne  méritent  aucun  droit  qui 
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favent  en  prendre.  Eilesconnoiflent  tout 
le  prix  de  Taudace  dans  leurfexe  &  mal- 
heureufement  elles  en  abufent  toujours. 

Le  Roi  s'appliquoit  à  réparer  fa  mé- 
prife.  Mais  la  Reine  avoit  été  trop  vive- 
ment blefTée.  Elle  ne  vit  dans  Tes  hom- 
mages que  les  foins  d'un  époux  honnête, 
que  la  galanterie  d'un  jeune  homme , 
que  les  pièges  d  \m  perfide.  Elle  ne  con- 
fomma  Ton  hymtn  qu'avec  le  fentiment 
terrible  de  la  jaloufie,  de  maudit  égale- 
ment le  Connétable  auteur  de  (a  fortune 
&  la  Marquife  auteur  de  fd  difgrace. 

Elle  auroit  pu  regagner  le  cœur  d'un 
jeune  homme  plus  toible  peut-être  que 
fenhble  en  fortifiant  d'urt  peu  a*art  lôn 
extrême  beaucé.  Mais  1  art  étoit  trop  au 
deîTous  de  la  fierté  de  fon  ame  ,  &  foa 
dépit  fecret  lui  donnoit  un  air  de  froi- 
deur &  de  rudelTe  qui  couvroit  tous  (qs 
charmes  aux  yeuK  du  Ro:.  Comment 
une  femme  aîtiere&  mécontente  foutien- 
droit-elle  la  comparaifon  avec  une  beauté 
touchante  ,  naïve  ,  modefte  ,  &  à  qui 
chacun  croit  plaire  parce  qu'elle  ne  fait 
déplaire  à  perfonne? 

On  ne  peut  plus  enfin  paidonner  à  la 

R  4 
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MarquiCe  cet  odieux  don  de  fe  faire  aimer. 
Ce  n'eft  plus  feulement  du  Roi  que  la 
Reine  efl  jaloufe  ;  elle  hait  fa  rivale  pour 
mille  autres  conquêtes ,  mille  autres  fé* 
dudions.  Les  fêtes  de  Thymen  duroient 
encore  :  quatre  amans  fe  préfentent  à  la 
Heine  &  lui  demandent  la  main  de  la 
Marquife.  Tous  y  prétendent  avec  des 
titres  égaux  &  des  gages  d'amour  d'une- 
égale  importance. 

La  Reine  déguife  (à  douîeur  &  fait  ver- 
ntr  TenchantereiTe.  —  Tout  le  monde 
vous  aime ,  lui  dit-elle ,  &  il  efl:  queftion  ^ 
Beatrix  ,defavoir  fi  vous  aimez.  — -Tout 
le  monde  cherche  à  me  plaire.  Madame  ^ 
ôc  je  ne  puis  haïr  perfonne.  —  Ce  n'eft 
pas  me   répondre  ,    Beatrix,   ■ — ■  Nous- 
autres  fem.mes  nous  (ommes  d^s  fleurs, 
dit- elle  encorei  On  nous  carefTe  avec  du 
vent  auflî   doux    que  les    zephirs.  Tous 
ces   zephirs  me  font  agréables  ,  mais  je 
ne  fuis  amoureufe  d'aucun.  —  Cepen^ 
dant    n'eft-ee    pas    ici    celui    de    vos 
gants  que    vous   -avez  donné   au  comte 
de  Pereira  ?  —  Il  efl:  mon  parent ,  mon 
compagnon  d'enfance;  il  efl:  bon,  il  efl: 
vaillant,  plein  de  la- plus  pure  tendre/Te 
pour  moi  5  je  n'ai  pu  lui  refufer  ce  qu'il 
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m*a  demandé.  —  Ne  reconn'oifîez-voiis 
pas  l'autre  gant  que  vous  avez  donné 
au  Marquis  de  Sarmiento?  —  Il  me  Ta 
demandé  avec  toute  la  galanterie  Efpa- 
gnole  :  c*eft  le  feigneur  le  mieux  fait, 
îe  plus  poli  &  le  plus  aimable  de  la  Cal'- 
tille.  —  N'avez-vous  pas-  détaché  cette 
fleur  de' vos  cheveux  pour  don  Louis  de 
Velafco  ?  —  Il  efl:  vrai ,  Madame  :  c'eft 
un  homme  dont  la  tête  eft  pleine  de 
fcience  &  le  coeur  de  fentimens  aima- 
bles. Il  efl:  fait  fur-tout  pour  bien  mé- 
riter des  femmes  par  fa  prudence  Ôc  fa. 

difcrétion. Ma?is  ne  défîriez-vous^  pas 

au  moins  d'enchaîner  le  célèbre  Gircn 
quand  vous  lui  avez  donné  le  ruban  d'ar- 
gent que  voici  ?  —  Il  refufoit  de  paroître 
à  vos  fêtes  ,  Madame,  fi  je  ne  le  parois 
d'une  faveur  qu'il  pût  y  faire  briller ,  &  je 
n'ai  pas  voulu  priver  la  cour  du  feigneur 
qui  plus  que  tout  autre  en  fait  feire  les 
honneurs  èc  l'agi-émenf.  Un  ruban  d'ail- 
leurs, une  fleur  ,  des  gants  ne  font  pas 
des  chofes  d'un  fi  grand  prix  qu'on  ne 
puiffe  s'en  priver  pour  ceux  qui  atta- 
chent tant  d'importance  à  les  recevoir. 
Cependant  le  Roi  fe  laifîoit  de  thâ$ 
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en  plus  enflammer.  Il  ne  voyoit  plus  que 
la  Marquife  de  Siîva ,  &  n'écouta  bien- 
tôt aucune  des  confîdéiations  qui  pou- 
voient  lui  faire  refpeâer  un  cœur  qui  n'é- 
toit  plus  fait  pour  lui.  Son  premier  foin 
fut  de  chercher  parmi  les  dames  de  la 
cour  une  complaifance  accompagnée  de 
toute  la  difcrétion  dont  il  avoit  befoin. 
Il  crut  s'adrefTer  finement  en  choififfant 
une  jeune  demoifelle  dont  on  connoifToit 
î'amourpour  îebrillantfeigneur  de  Giron. 
En  effet  il  pouvoit  penfer  qu  elle  (ëroit 
plus  intérefîée  qu'une  autre  à  détourner 
le  coeur  d'une  rivale  pour  lui  reprendre 
fon  amant. 

Malheureufement  cette  demoifelle  étoit 
trop  jeune  pour  favoir  gouverner  avec 
politique  les  intérêts  d'un  premier  amour. 
Elle  fuivit  le  mouvement  franc  qui  la 
portoit  à  fe  venger  ,  &  fe  chargea  fans 
Icrupule  de  l'emploi  qu'on  lui  propofoit  : 
fans  fcrupule  aufli  elle  (e  promit  de  faire 
ées  lettres  du  Roi  ur  tout  autre  ufage 
que  celui  qui  lui  étoit  recommandé.^  A 
tout  âge  une  femme  fent  ailez  le  pîaifir 
de  reprendre  fon  amant  ;  mais  il  faut  avoir 
une  ame  bien  ^énéreufe  pour  fe  borner 
à  cette  feule  jouifTance ,  communément 
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une  femme  ne  veut  pas  Tacheter  par  un 
facrifice  ;  elle  veut  jiumilier  fa  rivale  en 
la  dépouillant  &  n  eft  pas  capable  de 
racheter  Ton  amant  par  le  don  d'un  autre 
amant  qui  porteroit  une  couronne. 

Dans  l'intervale  où  cette  demolfeile 
méditoit  fa  vengeance ,  fans  trop  favolc 
comment  l'entreprendre  ,  la  Reine  ,  fi- 
idele  aux  promeiTes  qu'elle  avoit  faites 
aux  amans  de  la  Marquife  ,  vint  eflayec 
de  difpoferie  Roi  à  l'un  ou  à  l'auttrè 
de  tant  d'hymens  qu'on  propofoit.  Elle 
parut  fort  trifte  devant  l'époux  ingrat 
dont  elle  lifoit  l'indifférence  fur  un  front 
tout  brillant  de  galanterie  s  &  bien  moins 
charmant  que  le  front  toujours  un  peu 
foucieux  de  l'amour. 

Le  Roi  lui  tint  les  propos  les  plus 
aimables ,  &  lui  demanda  par  quel  ha- 
fard  elle  auroit  àes  chagrins  qu'il  ne 
puifTe  connoître  ni  dilfiper.  Elle  n'avoit 
nul  chagrin  fans  doute  ,  répondit-elle  : 
mais  des  penfées  dont  le  Roi  ne  pouvoit 
être  que  l'objet.  —Penfées  d'amour  ou 
de  jaloufie  ,  redemanda  le  jeune  hom- 
me? —  Elles  ne  peuvent  naître  qu'en- 
Xemble  ^  répondit  la  Reine.  Cependant 
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les  dernières  feroient  indignes  de  nous> 
&  j'aurai  toujours  du  plailîr  à  vou^voic 
aimé  de  toutes  les  femmes  pourvu  que. 
je  paroiiïe  toujours-  préférée  pac  vous». 
[Voici  l'objet  qui  m'amène. 

La  jeune  Silva  eft  ma  parente  ;  je  la 
vois  jeune,  novice,  aimable  &  prefqu'a^ 
dorée.  Quatre  grands  feigneurs  me  la. 
demandent,  Se  je  remets  à  votre  pru-^ 
dence ,  comme  à  votre  bonté  royale  ,  de^ 
choifir  Ton  époux  &  d'aflur.^  fa  gloire  ôc. 
fa  fortune. 

Le  Roi  n'apperçut  point  le  piège  de: 
la  Reine.. —  Et  qui  font,  demanda-  t'il 
brufquement,  ces  grands  amoureux  qut 
la  pourfuivent.  —^  Je  vous  nommerai, 
comme  celui  qui  me  paroît  plus  digne 
d'elle  le- Comte  dePereira.  C'ellfon  cou- 
fîn,,  &  leurs  âmes  fe  font,  formées  enfem- 
ble.,  —  Le  choix  feroit  merveilleux^ 
Madame;,  fi  Ton  n'avoit  pas  l'expérience 
du  malheur  des  mariages  contradés  pat- 
des  parens  arnoureux..  Ils.  ne  font  bénis 
d'aucune  poftéritéi, 

—  Sire  ,  j'avois  prévu  votre  réponfe  i 
elîe  eft  conforme  à  la  fcience  que  vous 
aveï.  Je  propoferai  donc  ce  grand  Giron 
£:  connu,  des  Maures   &  de   toute  l'Ef- 
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pagne.  —  Oeil  un  malheur  :  je  viens  de 
k  marier  eii  Arragon  ;  il  Tignore  en- 
core; mais  la  cbofe  eft  réfolue  autant 
que  nécefTaire.  —  Ce  fera  donc  Velafco 
qui  prafitera  de- cette  néceffitié  ,  puifque 
la  Marquife  lui  reconnoît  encore  Te  plus 
rare  mérite.  — ■  Elle  a  bien  raifon  vrai- 
inent  :  je  le  connais  auflî  tout  fon  mé- 
rite, &  je  lui  delTme  le  grand  prieuré 
de  St.  Jean  de  Caftille. —  Alors,  Sire,  l'a. 
Marquife.  ne  peut  efpérer  d'hymen  ,  fi 
vous  avez  encore  une  raifon  contre  le 
Marquis  de  Sarmiento  :  ,c*efl  le  dernier 
de  fes  prétendans,  —  Le  Marquis  eft  trop 
jeune ,  Madame ,  vous  Tavez  fenti  vous 
même  ,  puifque  vous  êtes  alTez  fage  pour 
ne  me  le  nommer  que  lé  dernier. — 

Amans,  amans!  vous  pourrez,  cachée 
votre  amour  quand  vous  pourrez  cacher 
là  lumière,  dans  un  vafe  de  criftal ,  &: 
le  feu  dans  la  poudre  tormante.  Jaloux 
&  jaloufes  quand  vous  pourrez  empri- 
fbnner  le  vent  dans  Tair ,  vous  p.ourrez 
mettre  un  frein  à  votre  jalôufie.  —  Eh 
quoi  donc,  fe  dit  la  R^ne,  lorfqu'elle 
fè  trouva  feulé  î  je  fuis  jalbufe  ,  femm.e  , 
Reine  &  Portugaife  ;  &  Ton  ne  tremble 
pas  d'irriter  ma  vengeance»- 
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Funefte  don.  de  plaire  !  hélas ,  c'efl  le 
cîel  qui  raccorde  de  Tenfer  qui  s'en  venge. 
L'infortu'née  Marquife  va  t'elle  donc  périr? 
Cette  jeune  amante  de  Giron  munie  d*une 
lettre  du  Roi  vient  trouver  la  Reine  au 
moment  de  fes  fureurs  &  lui  remit  Técrit 
fatal  qui  devoit  les  venger  toutes  deux. 
La  Reine  lit  :  rien  ne  pouvoit  déterminer 
une  femme  jaloufe  avec  plus  d'empire.  . 

^  Belle  Beatrix  ,  j'avois  offert  ma 
3>  couronne  à  votre  portrait  :  la  fortune  ' 
33  nous  a  trahis  :  mais  elle  a  trompé 
3>  mon  efpoir  fans  détruire  mes  defirs. 
3»  Ils  font  plus  que  jamais  de  vous  voir 
5>  Reine  de  Caftille ,  heureux  tous  deux 
»  par  notre  amour.  Soyez-la  de  mon 
33  cœur  puifqu'il  ne  me  refte  que  cette 
3»  offrande  à  vous  faire.  Si  Tamour  le 
*>  plus  tendre  peut  intéreffer  votre  ame 
»  fenfible,  vous  ferez  plus  heureuk  que 
3>  votre  rivale.  Ah  !  fi  ]*en  crois  mon 
39  coeur,  le  bonheur  des  femmes  ne  con- 
33  fifte  que  dans  un  véritable  amour ,  & 
3>  le  mien  fuffit  fans  doute  à  nous  venger 
»  de  rinjuftire  du  fort  qui  nous  a  refufé 
»3  la  gloire  du  plus  tendre  hymen.  ?» 

La  Reine  i?e  put  ea  lire  davantage; 
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qu'on  îui  montre  cette  odieufe  rivale , 
qu'on  ferve  fa  colère  ;  que  la  prompti- 
tude annortce  ce  qu'elle  doit  attendre  d'une 
cour  qui  paroît  ne  l'avoir  appellée  au 
plus  haut  rang  que  pour  Texpofer  à  de 
plus  éclatantes  injures. 

L'innocente  vidime  parut  enfin»  Tout 
à  coup  la  vengeance  repofe  calme ,  com- 
me le  tonnerre  dans  les  nuages  d'une 
ame  sûre  d'éclater  à  fon  gré.  On  ferme 
les  portes  j*  la  plus  eifrayante  févérité  fe 
déploie  fur  le  vifage  fouverain  de  la  Reine. 
La  douce  Marquife  ignore  i^es  crimes  & 
promené  des  yeux  égarés  autour  d'elle. 

—  Beatrix  ,  votre  honneur  ,  vous  le 
favez  ,  m'eft  confié.  Au  retour  de  la 
nuit  vous  fuirez  de  cette  cour  &  vous 
retournerez  en  Portugal.  —  De  quoi 
donc  fuis-je  menacée  ,  Madame  ?  Je  n'ai 
jamais  ofé  faire  aucun  mal  ni  peine  .à 
perfonne. — 

L'enchanterefTe  !  &  c'étoit  là  tout  fon 
crime  dont  il  faîloit  dévorer  la  convic- 
tion dans  deux  yeux  les  plus  touchans 
du  monde  ,  &  ju'ques  dans  le  fon  d'une 
voix  qui  pouvoit  amoHif  des  tygresi, 
mais  non  pas  le  cœur  d*une  femme  im- 
périeufe  &  jaloufe.  ' 
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—  Aimablg ,  charmante, divine,  Bea?» 
trix  ,  il  y  a  les  plus  grands  maux  à  crain- 
dre pour  vous  dans  cette  cour.  Vous  êtes 
exceffivement  libérale  ,  &  vous  ne  faver 
comment  on  refufe.  Pas  un  clivai ier  ne 
fe  plaindroit  des  femmes  fi  vous  leur 
feiuez  leçon  de  votre  conduite.  Je  crains« 
pour  ma  part  que  vous  n'accordiez  tant 
que  je  n'y  perde  quelque  choie»  Un  pro- 
digue fans  mefure  &  fans  borne  eft  fujet 
à  entamer  le  patrimoine  dts  autres  quand 
il  a  épuifé  le  fien.  Je  pofTeJe  un  bijou 
qui  mérite  mes  foucis-  &^  mes  veilles-, 
éc  je  vous  vois  fur  le  point  de  me  le 
dérober.  —  Si  Madame  &  fouveraine 
me  le  perm.ettoit ,  je  lui  demanderois  ^ 
Texplication  d'une  énigme  que  je  n'en- 
tends pas.  A  qui  ai-je  accordé  de  ces 
faveurs  qui  pourraient  faire  rougir  lai 
plus  timide  vertu  ? 

' —  Je  vous  ai  nommé  ,  Beatrix- , 
quatre  amans  parés  des  gages  de  votre 
amour  ,.,&ron  n*en  pardonne  qu'à  peine 
un  feul.  Mais  certaines  Marquifes  ne  font 
pas  foumifes  aux  régies  de  la  conftapce 
&  de  la  fidélité.  Elles  font  même  dirpé«- 
fées  de  celles  de  la  décence.  Elles  fe  mul- 
liplieroient  en  autant  de  maîtrefTes  qu'il- 
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y  a  d'hommes  au  monde  ;  &  que  irie- 
répondrlez-vous  ,  Marquife  céleRe,  fi  Js^ 
vous  nommois  îe  ci-nquiéme  de  vos  amans  ? 
Fille  fotte  &  vile  infenfée,  pourfuivitja 
Reine  avec  colère  ;.  macouronne  fur  votre 
tête  :  vous  nieri^rz  encore  que  le  Roi  eût 
ofe  vous  Toffrir  fdns  q.ue  vous  Tayez 
flatté  d'^efpoir»  Je  voudrois  pouvoir  dé- 
chirer ton  ame  en  autant  de  débris  que 
cg  perfide  papier  &  te  dévorer  îe  cœur 
comme  ]e  le  dévore  de  mes  dents  fu- 
rLeufes.  Souhaite  maintenant  de  retourner 
en  Portugal  ,  mais  fouhaite  -  le  vaine» 
ment  &  verfes  des  larmers  plus  cruelles 
que  celles  que  tu  m'as  fait  verfer , 
en  te  fouvenant  des  lieux ,  où  tu  reçus. 
îe  jaur  ,  où  tu  eflayas  tes  odieux  char- 
mes qui  t'ont  procuré  tes  premiers,  plai- 
firs.  Que  les  yeux  de  tes  parens  tV  cher- 
chent déformais  parmi  l'es  étoiles  du 
Ciel  :  tu  ne  feras  ni  là  ,  ni  dans  lae 
terre.  Les  fîeurs  naîtroient  peut-être  en*- 
core  fur  ta  foife  pour  infulter  à  ma  ven- 
geance ,  &  les  eaux  àes  ruiffeaux  mur- 
mureroient  des  plaintes  fur  ta  perte  (î  jeté 
noyois/C*èft  ici ,  dans  cette  armoire  que 
tu  vas  mourir  ignorée  de  tous  tej  amans, 
Entre  donc,  èc  meurs,  perfide»,,^  — 
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La  demoifeîle  qui  fe  nommoit  Inez 
fut  épouvantée  d'un  effet  fi  rigoureux  de 
fa  tfahifon.  Lorfqu'elle  vit  que  la  Reine, 
après  avoir  tiré  la  clef  de  l'armoire,  la 
cachoit  dans  fon  fein  ,  elle  fe  mit  à  deux 
genoux  pour  fupplier  de  permettre  qu'on 
prolongeât  la  punition  de  la  Marquife  en 
lui  donnant  la  plus  chetive  nourriture. 
' — Qu'elle  digère  les  hommages  qu'elle 
a  reçus,  qu'elle  fe  repaiife  de  ces  char- 
mes,  qu'elle  s'abreuve  de  Tes  pleurs!  êc 
qu'on  ne  me  parle  plus  d'elle. — 

Telle  fut  rhorrible  deftinée  de  la 
Marquife  de  Silva,  Sa  mort  ,  fon  inno- 
cence n'auroieni  eu  fans  doute  aucune 
larme  fans  le  renentir  de  ççtte  jeune  Imz, 
qu'on  dit  avoir  été  de  la  mai(on  Lara» 
Elle  alla  fecrettement  trouver  le  Con- 
nétable &  fondre  -en  larmes  devant  lui 
e.i  le  priant  d'uler  de  l'autorité  du  Roi 
pour  retrouver  la  belle  Marquife,  Elle 
avoua  (a  faute  &  révéla  le  crime  de  la 
.  Reine.  Le  Connétable  "'ugea  prudent  de 
ne  point  avertir  le  Roi,  &  fe  prépara 
par  cette  fagciîe  une  deftinée  auflîtrifte, 
mais  plus  éclatante. 

Le^pliis  grands  hommes  tiennent  tou- 
jouh    à  l'humanité  vulgaire  ,  &  ils  fe 
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repaiiïent  auiîi  de  Terreur  qui  fait  croire 
à  la  reconnoifTance  des  têtes  diademées. 
La  reine  lui  devoit  tout  :  il  fe  préfenta 
devant  elle  avec  confiance  '^  la  pria  de 
croire  qu'il  ne  venoit  ,  quoique  chargé 
d'ordres  du  Roi ,  qu'avec  l'intention  de 
ne  lui  caufer  aucune. peine  &  de  lui  té- 
moigner au  contraire  tout  (on  rerpe(5t« 
—  Le  Roi ,  lui  répondit-elle  f  ne  pou-» 
voit  choifir  perfonne  dont  le  refpeâ  lui 
fut  moins  agréable  :  Alvare  de  Luna  étoit 
la  caufe  principale  des  dégoûts  qu'elle 
avoit  trouvés  fur  le  trône.  Quelle  recon- 
noifTance efpéroit-  il  pour  lui  avoir  donné 
un  époux  volage  ,  &  l'avoir  expofée  aux 
iniultes u'iinc  cour  ennemie  de  ia  nenneî 
Alvare  avoit  eu  des  raifons  pour  élever 
IfabeFe  ;  Ôc  Ifabelle  en  avoit  de  meilleures 
pour  faire  descendre  Alvare, 

— Je  ne  fuis  pas  venu ,  Madame ,  pour 
entendre  vos  plaintes.  Gardez-les  pour 
un  autre  tems  où  peut  être  j'y  "répondrai. 
Le  Roi  me  charge  de  favoir  ce  qu'on  a 
fait  de  la  Marquife  de  Silva.  Je  ne  vous 
dillimule  pas  qu'il  vous  foupçonne  &  qu'il 
eft  p'ju  content  de  vous.  J'ai  interrogé 
vos  dames,  elles  ne  répondent  que  par 
des  larmes  s  les  feigneursqui  prétendoient 
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à  fa  main  fe  réunifTeat  pour  former  une 
ligue  qui  vous  oftenfe.  On  croit  que  vous 
la  tenez  prifonniere.  Les  Efpagnols  fe 
vengeront  de  vous  fur  tous  les  Portugais; 
la  cour  eft  en  dileorde  ,  le  fer  brille  con- 
tinuellement depuis  deux  jours.  On  n'ac- 
cule &  Ton  ne  menace  qu«  vous.  Jugez  , 
Madame  ,  (î  c*eft  en  ce  moment  que  vous 
devez  voas  plaindre  de  moi  ou  me  ré- 
pondre. 

—  Répondez  ,  lui  dit  la  Reine,  que 
cette  femme  n'eft  point  perdue,  &  qu'oit 
ne  fe  donne  pas  la  pleine  de  le  perdre 
pour  elle.  Dites  qu'elle  eft  ma  parente  ^c 
mx  fuivante  ,  que  perfonne  n'a  droit  de 
in*^en  xiemander  compte,  S^.  que  c\0:  là 
toute  ma  réplique  aux  clameurs  d'une 
fnultitude  que  je  méprife.  Retirez- vous. 

—  Pardon  ,.  Madame  ,  la  nature  de 
cette  a0aire  m'autorife  jufqu'à  l'impor- 
tunité  ,  &  je  ne  me  retirerai  point  qu*aà 
préalable  je  n'aie  vliité  tous  vos  apparte- 
mens.-^Connétable,  lui  répliqua  la  Reine, 
je  vous  en  ai  afFez  fouffert.  Gardez-vous 
de  me  faire  croire  que  venez  comme 
honnête  confident  do  Roi  m'expofer  à 
IbufFrir  encore  cette  vifue  infoîente  dont 
cous  parlez,.  Si  votre  rôle  eft  de  favorife^? 
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fes  vices  ,  remplilTez-le  plus  loin  de  raoi» 
• —  Votre  Alajcflé  a  t'eile  bien  penië  à 
ce  qu  eUe  vient  de  nie  dire.  —  Très- 
bien  penfç.  —  Et  penlez-vousaufli,  Ma- 
dame ,  qu'il  foit  ditlicile  à  l'ouvrier  de 
brifer  fon  ouvrage?  —  Et  penfez-vous 
aufîî  vous  qui  vous  piquez  de  (cience  & 
de  valeur  en  guerre  que  la  plus  forte 
citadelle  ne  puilîe  pas  éire  emportée 
par  une  fauiïe  porte  ?  Allez,  vous  dis- je, 
meftez  le  pied  lur  le  trône  du  Roi ,  & 
mefurez  de  Tautre  la  ûiftançe  qu'il  y  a 
jufqu'à  Techaiiaut.  La  tragique  hiftoire 
des  favoris  a  co.nmencé  avant  vous  & 
ne  fira  point  encore  après  vous. — 

Le  refpedt  pour  les^  Rdnçs  eft  d'une 
étiquette  li  (evere  que  le  Connétable 
même  n'ofa  l'enfreindre  à  l'égard  de  la 
plus  ingrate  4e  ks  créatures.  Alors  il 
;ivertît  le  Roi  ;  il  n'étoit  plus  tems  :  Tar- 
moire  fut  ouverte  Ôç  ne  préfenta  qu*ua 
fpeâracle  capable  d'arracher  ues  larmes 
aux  plus  inditiérens  ôc  de  faire  mourir 
un  amant  de  défefpoir.  L'infortunée  Mar- 
quife  paroidoit  dormir  &  fon  vifage  an« 
nimé  des  plu^  vives  couleurs  frappa  tous 
les  yeux;  mais  elle  dormoit  eu  fommeil 
éternel;  &  ces  couleurs  brillantes  nétQÎent; 
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que  à^s  traces  d*un  fang  virginal  qui 
s'étoit  porté  vers  la  tête  au  moment 
où  le  défaut  d'air  comprima  Ton  beau 
fein  &  la  fit  expirer  étouffée.  L'igno- 
rance de  ces  tems  ,  peut-être  Tamour  du 
Roi  confacrèrent  ces  couleurs  divines  : 
le  miracle  en  étoit  vifible,  ce  qui  fit  que 
bientôt  après  la  Marquife  de  Silva  fut 
invoquée  comme  la  patrone  d'un  couvent 
de  Dominicaines  à  Jolede. 

Mais  la  Reine  n'avoit  point  élevé  la 
voix  avec  tant  d'orgueil  fans  avoir  lié 
d'un  lien  indifîbluble  fon  parti  avec  les 
Princes  &  les  Grands  de  la  Caftille, 
tous  niécontens  du  Connétable  &  de  fon 
adminiftration.  Il  avoit  donné  les  meil- 
leures places  du  royaume  aux  gens  fages 
&  utiles  fans  diftinâion  d'amis  ni  d'en- 
nemis ;  il  avcit  racheté  de  {qs  épargnes  le 
tréfor  engagé  ;  il  avoit  fait  des  guerres 
avec  gloire  ,  &  la  paix  toujours  avec 
profit.  Mais  il  avoit  déplu  à  la  beauté. 
Il  fut  jugé  commiiïàirement  &  convaincu 
de  prévarications  ,  de  concuflions ,  de 
trahifon  contre  fon  Prince  ,  qui  ne  feroit 
jamais  arrivé  à  la  fin  de  fon  régne ,  fans 
le  génie  qu'il  employa  pour  le  (outenir, 
yoiià  rhiftoire  fimple  &  pure  de  la  chute 
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de  ce  fameux  Connétable.  Le  Roi  qui 
Tavoit  élevé  fi*  haut  fe  contenta  de  le 
déclarer  innocent  contre  Tavis  de  la  Na- 
tion qui  le  conciamnoit  5  &  lorlqu'il  eut 
vu  fa  tête  féparée  de  Ton  corps  y  il  ouvrit 
la  bourfe  de  fes  menus  plailirs  pour  en 
tirer  de  quoi  lui  faire  des  obfeques  ;  il 
verfades  larmes  fur  fon  cercueil  en  criant 
à  rinjuftice  &  le  regretta  toute  fa  vie. 
Mais  on  penfe  bien  que ,  puilqu'il  n'avoit 
pas  eu  la  puiilance  de  le  défendre  ,  il 
n'eut  jamais  celle  de  le  venger.  Et  voilà 
les  Uoîs  :  les  meilleurs  parmi  les  Rois  ! 
voilà  le  fort  du  génie  &  de  la  bonté. 
.Voilà  les  crimes  de  la  terre  &  la  juftice 
des  Cieux.  Comment  avoir  l^ambition 
de  montrer  des  talens?  Comment  défirer 
de  plaire  &  comment  peut-on  s*effrayei: 
de  mourrif  ? 

FIN. 


APPROBATION. 

J  'ai  1h  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  I^ 
Garde  des  Sceaux  ,  les  Volumes  Je  la  Bi* 
bliothéqueuniverfelle  des  Romans  pour  les 


îTiols  de  Mal  &  Juin  178S,  en  deux  paf- 
ties.  J'ai  trouvé  que  le  fonds 'des  ouvrages 
qui  compoient  ce  recueil  étoit  intérelT;>nt, 
<jue  les  analyfes  étoient  bieri  faites  Ôc  les 
notes  curieufes. 

Donné  à  Paris  ^  le  î  G  mal  t'j'Bg^ 

.  SE  LIS  ,  Cenfeur  royal,  Profefleinr 

d'éloquence  ,   des  Académies   de 
-  .    •    la  Rochelle  ,    Orléans  ,  Amiens  , 
Rouen  ,  Ljon  ,  Berlin  ,  &c. 
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